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1.
Cole Whelan ouvrit un œil en entendant son téléphone sonner. La tête enfouie sous sa couverture, il tâtonna sur la table de chevet, saisit l’appareil et décrocha.
– Salut, Cole… Ta soirée a été bonne ?
C’était Duncan Price, son meilleur ami.
– Oh, pitié, Duncan !
Il écarta doucement la main qui reposait sur lui et se leva.
– Si c’est pour ça que tu m’appelles, je raccroche. Dis-moi plutôt que tu as du nouveau.
Se passant la main dans ses cheveux ébouriffés, il se dirigea vers le salon, puis sortit pieds nus sur le balcon faire une des choses qu’il préférait, contempler Boston au matin, tandis que Duncan lui expliquait ce que son enquête avait donné. Apparemment, Ashley s’en était allée avec un beau pianiste français de passage en ville, probablement en réaction à ce qu’elle avait appelé son « manque de sérieux ». Le mot qu’elle lui avait laissé avant de disparaître lui restait encore en travers de la gorge. « Peu fiable, pas capable d’engagement… » Tout ça pour s’en aller avec un foutu tripoteur de touches ! Il était décidé à la récupérer coûte que coûte. Pourquoi ? Il ne le savait pas au juste. Mais elle le fascinait. Ça ne pouvait pas s’arrêter ainsi.
– Rien d’autre ?
– Elle est partie, Cole, et plus vite tu l’accepteras, plus vite tu t’en remettras. J’ai toujours pensé qu’elle n’était pas faite pour toi. Je peux savoir pourquoi tu veux à ce point la revoir ? Tu es amoureux d’elle ?
– Ne dis pas n’importe quoi, s’il te plaît !
Lorsqu’il retourna dans le salon, une ravissante jeune femme en robe de soirée ultracourte vint à lui, posa un baiser sur sa joue et lui fit signe de l’appeler plus tard d’un geste de la main. Il lui sourit et la reconduisit jusqu’à la porte. Comment s’appelait-elle déjà ? Emma ? Nina ? Peu importe. Ça ne les avait pas empêchés de passer une soirée mémorable.
– Tu admets donc que c’est un caprice ?
– Excentricité, Duncan… Quand le type est riche, comme c’est mon cas, on dit excentricité. Je vais devoir te laisser maintenant, j’ai un autre appel. Continue à te renseigner… Fais le boulot pour lequel je paye si grassement tes talents d’avocat.
Il prit l’appel sur sa ligne fixe, soulagé de pouvoir se débarrasser des sempiternelles leçons de son ami, et reconnut l’accent traînant de sa mère.
– J’imagine que tu ne dois pas être en grande forme, ce matin, vu la fête que tu as faite hier ?
– Là, tu me sous-estimes, maman. Mais… comment tu sais ça ?
– Tes… activités font la une du journal…
Oh non… Il n’avait vraiment pas besoin de ça en ce moment !
– Et ? s’enquit-il.
– Ton père est furieux ; il dit qu’à 32 ans, il serait plus que temps que tu deviennes un peu sérieux. Et je suis de son avis.
Cole se laissa tomber sur son sofa en cuir, laissant son regard errer sur la magnifique maquette d’un bâtiment sphérique qui trônait sur une table, juste à côté. Sa mère continuait à lui parler, dissimulant mal son inquiétude sous son habituelle bonne humeur. Il s’en voulut d’en être la cause. Cela faisait longtemps qu’il ne comptait plus sur son père. Il savait cependant que celui-ci n’attendait qu’une erreur de sa part pour le clouer au pilori.
– Cole, je t’ai envoyé les plans du nouveau bâtiment que ton père prévoit de construire…
– Maman ! s’écria-t-il, agacé par l’entêtement maternel à vouloir le raccrocher à tout prix à un domaine auquel il avait tourné le dos depuis longtemps.
– Je suis ta mère et tu vas m’écouter ! Fais un effort et regarde ces plans. Je sais que tu en as envie et il est plus que temps.
Une gueule de bois et deux leçons de morale avant midi : la journée commençait mal ! Il y avait vraiment de quoi aller se recoucher ! C’est d’ailleurs ce qu’il fit, après avoir mis un terme à la conversation. Mais à peine sombrait-il dans le sommeil qu’il se souvint qu’il organisait une nouvelle fête, et le soir même.
***
L’odeur familière de friture monta jusqu’aux narines de Mélissa Mékon qui s’en délecta comme d’un parfum de paradis. L’effervescence de la cuisine, les bruits, les odeurs… c’était là l’ambiance dans laquelle elle aimait vivre.
– Allez, file maintenant… Sinon tu vas être en retard !
Carmen, sa meilleure amie, brandissait sous son nez le cadran de sa montre. Mélissa étouffa un juron et ôta rapidement son tablier. Elle se prit les pieds dedans, faillit tomber, récupéra ses affaires sur une chaise et, en se retournant, heurta la bedaine de Loomis, son patron. Le géant la regarda de haut, ce qui n’avait rien d’étonnant, étant donné qu’elle faisait à grand-peine un mètre soixante.
– On croise les doigts pour toi, petite, dit-il en lui souriant.
Elle se dressa sur la pointe des pieds et plaqua un baiser sonore sur sa joue molle avant de prendre la direction de la sortie.
– Ne faites rien cramer en mon absence ! lança-t-elle en s’en allant.
Dans le métro qui l’amenait au centre-ville, elle prit le temps de se mettre un peu de de rouge à lèvres et de blush sur les joues.. Sa peau ébène ne nécessitait pas de soins excessifs pour garder la fraîcheur de ses 28 ans, mais ce jour-là était un jour particulier, et elle voulait mettre toutes les chances de son côté. Bientôt, très bientôt, tous les rêves lui seraient permis, et des rêves, elle en avait ! Enfin, pas si tôt que cela, car le métro eut une panne, ce qui la mit en retard, malgré la course qu’elle fit dans les rues de la ville. Elle commençait tout juste à grimper les marches de l’immense bâtiment dans lequel l’attendait son rendez-vous, maudissant cet exercice imprévu et d’autant plus désagréable qu’elle était allergique au sport, lorsque la voix d’Antonia Kendall, son avocate, l’arrêta.
– Je suis…, commença-t-elle en tentant de reprendre son souffle, vraiment désolée, mais le métro… ce foutu truc censé être moderne…
– Ce n’est pas grave, la coupa l’avocate, ça n’a plus d’importance…
Mélissa la fixa, estomaquée, tandis qu’un froid intense gagnait sa poitrine.
– Vous voulez dire que…
– Je suis navrée, Mélissa, mais votre demande a été rejetée.
Non ! Pas encore ! Cette fois, elle était pourtant sûre que ce serait la bonne ! Elle se laissa tomber sur les marches. Le soleil, qui brillait de mille promesses encore quelques instants auparavant, était devenu terne et froid, comme son avenir. Antonia s’approcha d’elle. Elle, dont le visage affichait en permanence une rigueur toute professionnelle, paraissait vraiment touchée par sa détresse.
– Alors après cinq ans, dit lentement Mélissa, je suis toujours une citoyenne de seconde classe. Même pas une citoyenne en fait…
– L’immigration reste un problème sensible. Je reconnais que le système ne fonctionne pas toujours comme il le devrait.
– Je sais. Terrorisme, sauvegarde nationale, frontières… J’ai vu 24 heures chrono.
– Ce petit plus dont nous avons parlé pourrait changer la donne, Mélissa. Réfléchissez-y.
Ce petit plus… Rien de moins qu’un mariage ! Même blanc. Mais le mariage était loin de ses priorités. Malheureusement, rentrer dans son pays après cinq ans, sans rien de plus dans les mains, ne l’était pas non plus.
La porte de son appartement grinça quand elle l’ouvrit, et elle se dépêcha de rentrer, fuyant la voix de sa bailleresse qui l’appelait depuis les escaliers. Mais cette dernière fut plus rapide qu’elle, et avant que Mélissa n’ait eu le temps de refermer sa porte, son visage rougeaud apparut dans l’embrasure.
– Madame Stamos ! s’écria alors Mélissa, lui adressant son sourire le plus innocent. Je ne vous avais pas entendue…
– C’est ça ! Vous croyez que je ne vous ai pas vue courir en arrivant ? Où est mon loyer ? Vous avez plus de deux mois de retard et je ne fais pas dans la charité !
– Deux mois, vraiment ?
– Vous êtes en train de plaisanter, là ?
– Non. Dans deux semaines vous l’aurez. Promis…
– Je vous en donne une et après ça, vous dégagez !
Mélissa referma sa porte sur cette menace et s’y adossa. Elle était épuisée. Le décor de bric-à-brac si rassurant de son petit appartement ne lui fit en cet instant aucun bien, pas plus que l’affiche qu’elle s’était fait faire il y a maintenant plus de cinq ans et sur laquelle on pouvait voir l’enseigne du restaurant qu’elle rêvait de posséder. Son téléphone sonna, et même avant de consulter le numéro, elle sut qui l’appelait.
– Alors ? lui demanda sa sœur sans préambule.
– Alors, ce n’est pas aujourd’hui que tu sortiras le champagne.
Même par-delà les kilomètres, elle perçut la déception de sa cadette. Rien n’était à son sens pire que cela : ne pas être à la hauteur des attentes des siens.
– Ne prends pas mal ce que je vais dire, Mélissa, mais après tout ce temps, peut-être que le mieux à faire, c’est de rentrer.
Elle s’assit à même le sol. Valérie exprimait à voix haute ce qui lui arrivait de plus en plus souvent de penser tout bas. Il y avait plus de cinq ans maintenant qu’elle avait quitté le Cameroun pour les États-Unis, à la poursuite d’un rêve qu’elle savait irréalisable dans l’atmosphère de corruption de son pays. Elle avait tout vu depuis, du bon et du moins bon, et plus d’une fois la tentation avait été forte de faire ses sacs et de rentrer chez elle. Revoir le soleil équatorial, entendre de nouveau les sonorités si particulières des patois locaux, sentir les odeurs de terre et d’épices au milieu desquelles elle avait grandi, serrer dans ses bras les membres de sa famille et surtout sa mère. Sa mère qui n’allait pas en rajeunissant et dont la santé ne cessait de l’inquiéter… Ici, les gens savaient à peine où était l’Afrique, alors le Cameroun…
Des coups frappés à sa porte la poussèrent à mettre un terme à sa conversation pour ouvrir à celle qu’elle appelait « tante Helena », sa voisine du dessous. Helena avait dépassé la cinquantaine, mais son visage restait l’un des plus beaux que Mélissa ait jamais vus.
– Ça n’a pas marché, c’est ça ?
Mélissa acquiesça faiblement, et, cédant cette fois à son envie de pleurer, se retrouva dans les bras de sa voisine.
– Chiquita, ne pleure pas, ça va aller… Si tu m’accompagnais ce soir ?
– Où ça ?
– À Beacon Hill. Mon patron organise une fête, et j’aurais besoin de main-d’œuvre.
– Pourquoi est-ce que j’irais regarder de riches snobs déguster des canapés en leur servant du champagne ?
– Parce qu’il paye bien.
– Dans ce cas, donne-moi trente minutes…



2.
Le sac de sable fit un tour sur lui-même, puis revint vers Cole qui envoya un nouveau coup de poing dedans avant d’être interrompu par la sonnette de la porte d’entrée. Tout en allant ouvrir, il retira ses gants de boxe en tentant de reprendre son souffle. Il avait encore du temps avant que ses premiers invités n’arrivent, et il savait pouvoir se fier au service traiteur qu’il employait habituellement.
Il ouvrit et se retrouva face à une jeune femme noire au visage arrondi, mangé par deux grands yeux sombres. À sa taille, on aurait pu la prendre au premier abord pour une enfant, mais un examen plus attentif des formes généreuses que sa petite robe noire laissait deviner démentait cette impression.
– Oui ? demanda-t-il en la fixant.
– Je suis Mélissa…, répondit-elle. Helena ne devrait plus tarder. Je… dois l’aider ce soir.
Elle avait un accent difficile à identifier. Il se demanda d’où elle pouvait venir. Ce qui était sûr, c’était qu’elle n’avait pas grandi à Boston. Il s’écarta pour la laisser entrer. Helena était sa femme de ménage depuis des années, et il avait autant confiance en elle qu’il était capable d’en avoir en quelqu’un. Et si elle avait fait appel à cette fille pour l’aider à servir durant la fête… De toute façon, se dit-il en détaillant la nouvelle venue, il ne devrait avoir aucune difficulté à maîtriser un si petit gabarit. Cela pourrait même s’avérer assez plaisant… Il secoua la tête. Qu’est-ce qui lui prenait tout à coup ? Une douche lui remettrait les idées en place. Apparemment, il en avait bien besoin !
***
La fête battait son plein. Déambulant à travers le vaste salon, un plateau de mignardises à la main, Mélissa observait la trentaine de nantis qui se régalaient et riaient aux éclats de leurs dents parfaites. Et ce n’était pas fait pour lui rendre sa bonne humeur !
Régulièrement, son regard s’attardait sur le maître des lieux, le très séduisant Cole Whelan. Lorsqu’elle s’était retrouvée face à lui, en arrivant, elle en avait eu le souffle coupé. Elle avait pourtant l’habitude de lever les yeux lorsqu’elle s’adressait à quelqu’un, et, depuis le temps, elle ne se laissait plus impressionner par tous les géants qui peuplaient son monde de lilliputienne. Mais Cole Whelan… Il devait bien faire un mètre quatre-vingt-dix, peut-être plus, et elle avait encore à l’esprit le dessin de ses muscles saillants sous son débardeur trempé de sueur.
Il s’était changé pour la soirée, bien sûr, mais n’en restait pas moins d’une beauté troublante. La coupe impeccable de son pantalon mettait son corps élancé en valeur, et le teint sombre de sa chemise faisait ressortir le blond cuivré de ses cheveux ainsi que la couleur si particulière de ses yeux, un gris-vert aux reflets dorés. Argent, physique, femmes… Comment pouvait-on être à ce point gâté par la nature ?
– On dirait que tu t’apprêtes à le dévorer, souffla soudain Helena à côté d’elle.
– Il faut dire qu’il donnerait faim à n’importe qui, ton patron, et comme je suis en manque…
Helena se mit à rire.
– Tu devrais peut-être tenter ta chance. Les filles avec qui il sort habituellement ne lui vont pas du tout, si tu veux mon avis.
– J’ai déjà eu ma dose de déceptions pour la journée. J’attendrai demain pour me faire envoyer sur les roses. Là, il faut que je rentre…
Helena fouilla dans la poche de sa robe et lui tendit des billets.
– De la part du beau patron.
***
Abandonner ses invités au beau milieu de la soirée n’était pas une chose à faire, mais lorsque Cole avait reçu l’appel de Duncan lui apprenant qu’Ashley était en ville, il n’avait pas hésité.
Il sortit du parking au volant de sa Bugatti noire tout en consultant son téléphone et s’engagea dans la rue déserte. Il tournait à peine au carrefour qu’une silhouette se jeta littéralement sous ses roues. Désarçonné, Cole tenta de l’éviter, mais il était trop proche et percuta le piéton de plein fouet. Il pila, sortit précipitamment de sa voiture et courut vers l’homme étendu sur la chaussée.
Au moment où il se penchait sur lui, il sentit que quelqu’un d’autre en faisait autant. Il releva la tête et se trouva face aux mêmes yeux d’encre que quelques heures plus tôt. Pendant une seconde qui lui parut s’étirer à l’infini, il ne parvint pas à détacher son regard de ces yeux qui le fixaient dans un mélange d’indignation et d’horreur.
– Vous l’avez tué !
– Pardon ? Vous délirez ou quoi ? Appelez plutôt une ambulance.
– Je n’ai pas de téléphone sur moi.
– Le mien est dans ma voiture…
Il se pencha vers l’homme et entendit la jeune femme courir vers la voiture. Il trouva le pouls de l’inconnu, qui battait faiblement, et entendit la jeune femme parler d’une voix hachée mais ferme dans l’appareil. Son accent, accentué par la panique, lui parut tout à coup terriblement sexy.
Elle revint vers lui, l’air furibond.
– Vous étiez au téléphone ! C’est interdit lorsqu’on conduit !
– Je n’étais pas… Je n’avais même pas encore composé de numéro !
– Il n’empêche que vous étiez distrait quand vous avez renversé cet homme !
– Il s’est jeté sous mes roues !
– Vous expliquerez ça à la police… Mais je doute qu’elle vous croie plus que moi.
Cole prit alors subitement conscience du pétrin dans lequel il s’était fourré. Fête, alcool, téléphone au volant… S’il ajoutait à cela le fait qu’il n’en était pas à son premier délit et que son père était à l’affût de la moindre de ses fautes, il était dans de beaux draps !
– Combien ? demanda-t-il.
La jeune femme leva sur lui des yeux stupéfaits. Les sirènes de l’ambulance se faisaient déjà entendre, alors il répéta d’une voix coupante :
– Combien ?
– Vous voulez acheter mon silence, c’est ça ? Tout à coup, votre histoire de suicidé ne vous paraît plus si crédible… Eh bien, vous rêvez !
– Vous êtes arrivée après les faits, vous n’avez vu qu’une partie de la scène.
– Oui, mais il se trouve que c’est la partie pendant laquelle votre voiture a heurté ce type !
– Je répète : combien ?
– Je ne suis pas à vendre, monsieur Whelan !
– Foutaises ! Tout le monde a besoin de quelque chose.
Elle parut sur le point de répliquer vertement, puis se ravisa. L’ambulance et une voiture de patrouille étaient à présent en vue au bout de la rue.
– Il y a une caméra dans votre garage ? demanda-t-elle alors, à sa grande surprise.
– Euh… non, pas pour le moment. Réparation…
– Quelqu’un vous a vu au volant de votre voiture ?
– Non. Personne. À part vous, bien sûr… À quoi est-ce que vous pensez ?
– À sauver votre tête ! On dira que c’est moi qui étais au volant de votre bolide.
Il la fixa, un instant abasourdi, puis éclata d’un rire sonore.
– Et pourquoi est-ce que j’aurais laissé une employée que je ne connais pas au volant de ma voiture ? Donnez-moi plutôt votre prix, le temps presse !
– Je ne veux pas de votre argent.
– Alors de quoi parle-t-on depuis cinq minutes ? Vous voulez quoi au juste ?
L’ambulance se gara tout près d’eux, les enveloppant dans la lumière de ses gyrophares.
– Épousez-moi, répondit-elle.



3.
– Le mariage ! s’écria Cole. Rien que ça ! Eh bien, vous, on ne peut pas vous reprocher de manquer d’ambition ! Mais vous pouvez toujours rêver !
Les ambulanciers étaient sortis de leur véhicule et s’affairaient déjà auprès de la victime. Sans cesser de s’affronter du regard, Cole et Mélissa s’éloignèrent de quelques pas pour leur laisser la place nécessaire et répondirent avec nonchalance à leurs questions.
Quand une voiture de police se gara à son tour, Mélissa adressa à Cole un sourire provocant, avant de se précipiter vers les deux agents qui en sortirent.
– Messieurs ! Je vais vous dire ce qui s’est passé !
Elle était déjà devant eux quand Cole la rejoignit à grands pas. Elle ne devait pas lui laisser le temps de réfléchir si elle voulait parvenir à ses fins.
– Ce qui s’est passé…, reprit-elle.
– C’était un accident ! la coupa alors Cole. Je peux vous assurer que ma fiancée conduisait parfaitement bien, mais l’homme n’a pas regardé en traversant la route.
Il glissa sa main dans la sienne et Mélissa fut parcourue d’une décharge électrique qui la traversa tout entière. Peur ? Pas seulement. Excitation. Désir. En un moment pareil, c’était tout ce qu’il y avait de plus fou. Un peu comme ce qu’elle venait de faire.
– Ne t’inquiète pas, ma chérie, tout ira bien.
Elle leva les yeux vers lui. Son regard avait pris une teinte plus chaude, comme de l’or en fusion. Elle frissonna et se demanda si elle ne venait pas de se faire prendre à son propre piège.
***
– Tu as fait quoi ?
Duncan faillit bondir de son fauteuil. Cole, sa mine des mauvais jours sur le visage, faisait les cent pas devant son bureau. Il pouvait au moins se vanter d’avoir réussi à faire sortir son flegmatique ami de sa nonchalance habituelle !
– Tu t’es fiancé avec une fille dont tu ignores tout, c’est bien ce que tu es en train de me dire ?
Cole s’assit en face de lui. Duncan était l’une des rares personnes qui l’avaient accompagné tout au long de sa vie. Cette considération suffit à le calmer suffisamment pour qu’il s’explique sur les événements de la veille.
– Je sais que ce n’est pas brillant, dit-il en concluant son récit, mais j’étais bel et bien au téléphone et j’avais bel et bien bu. Cela dit, je te jure que ce type s’est littéralement jeté sous mes roues !
Duncan resta un moment silencieux.
– En effet, ce n’était pas brillant, finit-il par commenter. Mais je te connais depuis longtemps, Cole, et je te crois si tu affirmes que tu n’es pour rien dans cet accident.
Il se tut de nouveau, paraissant réfléchir, puis demanda :
– Nous discutons entre amis, bien sûr ?
– Bien sûr.
– Alors voilà… Si tu reviens sur tes déclarations, tu risqueras gros pour avoir menti à des agents des forces de l’ordre. Sans compter que tu as déjà un casier judiciaire… Le bon point, en revanche, c’est que… comment s’appelle ta fiancée déjà ?
– Mélissa, répondit Cole en lui lançant un regard mauvais.
– Mélissa. Très joli… Le bon point, donc, c’est que puisque Mélissa a soutenu tes affabulations…
– C’était même son idée.
– Ça fait de vous des complices.
Cole se passa une main nerveuse dans les cheveux. Il avait passé la plus horrible nuit de sa vie à répondre aux questions des enquêteurs avant de pouvoir rentrer chez lui, tout ça en jouant la comédie avec cette peste qui le poussait à faire la seule chose qu’il s’était toujours évertué à fuir : le mariage.
– Alors si je comprends bien, reprit Duncan en le fixant de ses yeux verts, vous vous êtes fait passer pour un couple afin de justifier le fait que c’était elle et non toi qui était au volant au moment des faits ?
Cole acquiesça, avachi sur la table, la tête posée sur ses bras croisés.
– Brillant !
– Diabolique, tu veux dire, rectifia Cole. Cette fille est diabolique !
– Pourquoi le mariage plutôt que de l’argent ?
– Elle veut la citoyenneté américaine, figure-toi, et ce n’est pas l’argent qui l’aidera à l’obtenir. Le mariage peut-être. Duncan…
Cole se redressa.
– Là, je m’adresse à l’avocat : est-ce qu’il y a une façon pour moi de me sortir de ce pétrin, sans me retrouver la corde au cou ?
– Tu peux te dénoncer. Je ne peux pas t’assurer que ce sera sans risques, surtout si le type meurt. Non, le mieux, c’est encore de te marier.
– J’avais peur que tu dises ça. C’est un vrai cauchemar !
– Le secret entre époux entrera en vigueur, et je rédigerai un contrat de mariage qui empêchera la rusée Mélissa de partir avec la moitié de ta fortune, quand vous vous séparerez. Comme elle est ta complice dans cette affaire, elle aura trop à perdre pour parler, même après votre divorce. Je ferai le maximum pour qu’elle obtienne sa naturalisation, étant ta femme ce ne sera pas difficile… Et une fois qu’elle l’aura, vous vous séparerez après un délai raisonnable.
– C’est quoi un délai raisonnable ? Un an ?
Le regard de Duncan lui suffit comme réponse. Il ne restait plus à Cole qu’à se décider. Le point le plus délicat, c’était que son père n’apprenne jamais ce qui s’était passé. Il ne manquerait pas, sinon, de s’en servir pour le faire revenir dans l’entreprise. Or, même le mariage était préférable pour Cole à la dictature paternelle.
– Rédige-moi ce contrat, dit-il enfin. Je demanderai à Mélissa d’être là demain. Autant en finir au plus vite !
***
– Tu as fait quoi ?
Carmen la dévisageait, son beau visage de madone consterné. Mélissa l’entraîna à l’arrière du restaurant, à l’abri des oreilles indiscrètes.
– Je ne sais pas ce qui m’est passé par la tête… Je n’ai pas réfléchi, j’ai juste… saisi l’occasion.
– L’occasion de te retrouver en prison, oui ! On parle de Cole Whelan, Mélissa ! Et les Whelan sont le genre de famille à posséder une ligne privée avec la Maison Blanche et des jets privés ! On ne s’attaque pas à ces gens-là !
Mélissa n’avait pas dormi de la nuit. Les événements de la veille n’avaient cessé de tourner dans sa tête comme le mauvais remake d’un excellent film. Les policiers les avaient interrogés et tous deux avaient maintenu cette grotesque version des faits jusqu’au bout. Elle se demandait comment elle avait tenu.
Ils s’étaient séparés au petit matin et Cole avait dit qu’il appellerait. Mais nul doute qu’une fois dégrisé et rentré chez lui, il aurait pris conscience du ridicule de cette proposition, et peut-être même qu’à cet instant précis, il était avec ses avocats au commissariat pour tout lui mettre sur le dos.
Elle frissonna. Qu’est-ce qui lui avait pris ? Elle pouvait finir en prison avec cette histoire !
– Je suis mal, hein ? fit-elle en regardant Carmen.
Carmen était la meilleure amie qu’elle ait jamais eue, pourtant elles étaient aussi différentes que le jour et la nuit. Carmen, avec son corps élancé et sa taille d’homme ; elle-même, petite poupée africaine, avec ses formes pulpeuses, ses cheveux en bataille… Et cette douce folie qui l’habitait, qui pouvait aussi faire son malheur, quand Carmen conservait en toute occasion la tête solidement ancrée sur les épaules…
Elle s’assit à même le sol, et Carmen, après avoir tiré sur sa jupe courte et moulante, fit de même.
– Ne t’inquiète pas, dit-elle, je suis sûre que ça va s’arranger.
Elle était adorable de vouloir la rassurer, songea Mélissa, mais au fond, que savait-elle de ce qui allait se passer ? Carmen portait en elle une farouche méfiance « des richards » comme elle disait. Son père avait passé sa vie à travailler pour ces gens-là, et elle n’en gardait pas un bon souvenir. Si elle cumulait les boulots pour terminer ses études d’infirmière, c’était justement pour croiser le moins possible le chemin de personnes comme Cole Whelan.
La porte juste derrière elles s’ouvrit subitement, et Loomis apparut.
– Mélissa, téléphone pour toi, annonça-t-il d’un ton bourru.
Les deux femmes rentrèrent alors et traversèrent la cuisine pour gagner la salle qui ne désemplissait pratiquement plus depuis que Mélissa était aux fourneaux, et cette dernière prit l’appel. C’était Cole Whelan. En entendant sa voix, à l’autre bout du fil, Mélissa sentit les battements de son cœur s’accélérer. La conversation ne dura pas deux minutes. Elle reposa le combiné sur son socle.
– On a rendez-vous demain matin chez son avocat, dit-elle à Carmen.
***
Duncan n’en revenait pas. Cela faisait presque cinq minutes que Cole et Mélissa se disputaient pour savoir qui des deux s’était trompé d’heure. Quoi qu’il en soit, ils étaient enfin dans son cabinet et maintenant qu’il avait Mélissa sous les yeux, il se sentait rassuré. Il avait eu peur que Cole ne soit tombé sur une arriviste aux dents longues, mais dès l’instant où la jeune femme lui avait souri, il avait senti qu’il n’y avait pas une once de duplicité en elle. Un mariage mixte, ce n’était pas ce qu’on voyait le plus souvent dans la bonne société bostonienne, et les prochains mois risquaient d’être des plus intéressants…
– Asseyez-vous, tous les deux ! leur ordonna-t-il comme un maître d’école s’adressant à ses élèves.
Ils se toisèrent avant de prendre chacun un siège. Duncan tira sur son costume impeccable et sourit à Mélissa, ainsi qu’à l’amie qui l’avait accompagnée… Une certaine Carmen.
– Et si nous commencions par ce qui nous amène ici ce matin. J’ai préparé un contrat que j’invite chacun de vous à lire et qui établit les bases de votre engagement…
Il surprit le regard étonné que Mélissa leva sur lui. « Un contrat de mariage ! C’est donc sérieux cette histoire ! » avait-elle l’air de dire. Il avait pris soin de ne pas le faire très long et de le rédiger le plus simplement possible. Son amie et elle le lurent patiemment de bout en bout, tandis que Cole, qui n’y avait jeté qu’un coup d’œil rapide, manifestait sa mauvaise humeur en tapant des doigts sur la table. Mélissa lui jeta un regard noir qu’il ignora.
– Si vous avez des questions, surtout n’hésitez pas à me les poser…
– J’ai bien compris que je ne toucherais pas un kopeck à la fin du mariage, mais je veux la certitude que j’aurais mes papiers. Je ne me marie pas pour les beaux yeux de monsieur !
– Vraiment ? Tu sais que tu me brises le cœur, ma chérie ? fit Cole, sarcastique.
– Essaie la glu, et ça n’y paraîtra plus, mon amour ! répliqua-t-elle sur le même ton.
Duncan ne put s’empêcher de sourire.
– Je m’engage à vous obtenir vos papiers, Mélissa, dit-il, mais vous comprenez bien qu’une telle mention ne peut figurer sur un contrat de mariage. Ça rendrait d’office l’union suspecte. Mais vous les aurez, faites-moi confiance…
– Dans moins de trois mois, précisa-t-elle.
– Parce que en plus il y a un délai ? s’exclama Cole.
– Oui, il y en a un et c’est moi seule que ça regarde !
– Je ferai le maximum, vous pouvez compter sur moi, reprit Duncan. Je tiens par ailleurs à soulever un autre point… L’accident d’hier mènera à une enquête et vu le caractère assez… insolite de votre couple, il serait souhaitable que vous ayez une histoire crédible à raconter, si vous ne voulez pas attirer la suspicion…
– Comme s’il existait un moyen de rendre toute cette histoire crédible ! lâcha Cole.
– Parce que ton histoire de suicidé est crédible peut-être ! s’indigna Mélissa.
– Je crois que j’ai une idée…
Tous les regards se tournèrent alors vers Carmen.
– Vous vous êtes rencontrés à la bibliothèque publique de Boston… C’est l’un des rares endroits où deux personnes aussi différentes que vous peuvent se croiser, et vous êtes tombés amoureux au premier regard. Mais vous avez décidé de garder votre idylle secrète, d’une part à cause des préjugés, d’autre part parce que Mélissa, qui est fière et digne, voulait absolument des papiers en règle avant de se projeter dans quoi que ce soit. Personne n’était au courant, pas plus moi que Me Price ici présent. Hier, Mélissa avait bon espoir de voir son rêve se réaliser mais, une fois de plus, le système l’a déçue. Dans la soirée, Cole, qui organisait une fête, l’a demandée en mariage non seulement par amour, mais dans l’espoir qu’ainsi la situation s’améliorerait. Ce n’est pas pire, après tout, que des parents qui font un deuxième enfant pour sauver le premier. Tous deux très heureux, vous partez alors pour une balade nocturne, quand un inconnu traverse sans crier gare. Mélissa, qui est au volant, ne peut l’éviter. Voilà…
– C’est étrange, mais pourquoi pas, commenta Duncan.
– Il manque juste le moment où on a partagé un plat de spaghettis et où nos museaux se sont délicatement touchés, ironisa Cole.
– Eh oh ! s’insurgea Carmen. C’est vous qui avez enfreint la loi, ne l’oubliez pas ! Et le seul fait que nous soyons assis ici à avoir cette discussion peut tous nous mettre dans la mouise… Alors le minimum c’est de rester sérieux ! Subsiste maintenant la question du logement…
– Quoi ! s’écria Cole en se levant d’un bond. Je ne partage ma maison avec personne et encore moins avec cette peste !
– La peste n’a roulé sur personne, ce qui n’est pas le cas de tout le monde ici ! se défendit Mélissa. Ce serait plutôt à moi de craindre de vivre avec un probable assassin !
– Vous allez vous taire ! Vivre ensemble est une condition inévitable, leur rappela Duncan que toutes ces chicaneries commençaient à agacer. Vous jouez très bien les couples en crise, alors essayez un peu le romantisme et les étoiles dans les yeux. Ne serait-ce que pour demain.
– Demain ? Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il y a demain ? demanda Mélissa.
– Voyons, mon amour, répondit Cole, faussement suave, mais notre mariage bien sûr… Ne me dis pas que tu as oublié ?
***
Le lendemain, avec Carmen et Duncan pour témoins, Cole et Mélissa se dirent donc « oui » pour le meilleur et pour le pire, devant un juge qui connaissait encore ce qu’était la loi du silence. Au moment d’apposer sa signature sur le bas de la page, Mélissa eut un instant de doute. Est-ce qu’elle n’était pas en train de faire une erreur monumentale ? Elle allait se marier dans une salle de tribunal morne, vêtue de la moins vieille de ses robes qui n’en était pas moins démodée, avec un parfait inconnu dont elle ne savait rien si ce n’est qu’il était fortuné, et qu’il avait peut-être tué un homme. On pouvait rêver mieux…
– Alors, ma beauté, qu’est-ce qui t’arrive ? lui susurra Cole. Un moment d’hésitation ?
Son souffle à son oreille la fit tressaillir bien malgré elle. Agacée, elle signa rageusement et lui fit face. Il était vraiment très beau, c’était un fait autant qu’une appréciation personnelle. Il la dominait de toute sa taille dans son costume noir et elle ne put s’empêcher d’en ressentir un vif émoi.
– Je vous déclare mari et femme…, claironna alors le juge. Vous pouvez embrasser la mariée.
– Pour ça, dit Cole, je ne vais pas me gêner !
Mélissa se raidit légèrement lorsque les lèvres de Cole s’écrasèrent sur les siennes, puis elle se détendit, s’abandonnant à ce baiser. Sans qu’elle se souvienne du moment précis où la chose s’était faite, elle se retrouva enserrant le visage de Cole de ses mains, tandis qu’il la tenait par la taille et la pressait contre lui. Leurs langues s’étaient rejointes et elle sentait la chaleur de son corps à travers l’étoffe de sa robe. Puis Cole se dégagea brusquement et recula d’un pas, pas assez vite cependant pour qu’elle puisse ignorer la réaction physique que cette étreinte avait déclenchée chez lui.
– Ce mariage promet, entendit-elle Carmen dire doucement à l’avocat.
– Je ne l’aurais pas mieux dit moi-même, répondit l’autre.



4.
– Non mais ça ne va pas recommencer !
Cole bondit hors de son lit et se précipita dans la cuisine, d’où provenait encore une de ces chansons du bout du monde aux sonorités gutturales dont vibraient les murs de sa maison depuis que Mélissa s’était installée chez lui. C’était comme ça tous les matins.
Il s’arrêta net sur le seuil en la voyant. Elle virevoltait au milieu des assiettes, vêtue d’un large T-shirt bleu défraîchi qui lui arrivait à mi-cuisses et qui ne parvenait pas à cacher sa poitrine opulente et ses hanches rondes. Depuis leur mariage, il essayait autant que possible de l’éviter, l’expérience de leur premier et unique baiser lui ayant laissé la conviction que la tuer ne serait pas la chose la plus agréable qu’il pourrait lui faire. La cuisine était devenue son territoire. Elle s’essayait à d’étranges plats qui ne lui inspiraient aucune confiance, et toujours dans le bruit. Même réfugié dans la bibliothèque, il l’entendait encore ! Elle cuisinait tous les matins, toujours sur une musique qui alternait mille genres et sur laquelle elle bougeait de façon dangereusement sensuelle.
Elle le vit à son tour et se figea.
– Ta musique m’empêche de dormir !
– Henri Dikonguè ne peut pas empêcher quelqu’un de dormir, et peu importe à quel volume.
– Je me fous de qui est ce type, je veux que tu cesses ton boucan !
La sonnerie de la porte d’entrée l’interrompit, et il alla ouvrir. Même avec son père, le conflit n’avait jamais été aussi virulent. Mais quand il saurait qu’il s’était marié avec une parfaite inconnue venue d’un lointain pays d’Afrique, les choses pourraient prendre une tout autre envergure…
Il ouvrit la porte et se retrouva face à deux hommes. Le premier, grand et mince, paraissait avoir la cinquantaine ; le second, du même âge à peu près, était aussi rond qu’une barrique. Il lut leur métier sur leur visage bien avant qu’ils ne lui montrent leurs plaques, et une boule d’appréhension se forma dans sa gorge.
– Pouvons-nous vous poser quelques questions, monsieur Whelan ? C’est à propos de l’accident…, demanda celui qui s’était présenté sous le nom de Carter.
– Je vous en prie, entrez.
Cole s’écarta pour les laisser passer et la voix de Mélissa résonna à cet instant depuis la cuisine :
– Si tu te couchais à des heures raisonnables, tu te lèverais le matin !
Les deux hommes lui lancèrent un regard amusé, mais lui n’avait pas envie de rire du tout ! Il allait la tuer plutôt. Même s’il avait envie de lui faire l’amour, il allait la tuer.
– Ma chérie, lança-t-il d’un ton suave, la police est là.
Mélissa arriva de la cuisine, toujours à moitié vêtue, et dévisagea les deux hommes avec un sourire contrit.
– Désolée, je n’avais pas compris que nous avions de la visite.
***
Mélissa posa l’assiette de biscuits sur la table basse d’une main légèrement tremblante. Elle avait l’impression d’être dans un épisode des Experts, mais du mauvais côté de la loi.
– Je vous en prie, servez-vous…, fit-elle aux deux policiers, en s’asseyant en face d’eux sur le canapé, à côté de Cole.
Ils ne se firent pas prier, et dès la première bouchée, elle vit qu’ils étaient conquis.
– C’est vous qui les avez faits ? s’enquit Jones.
– Oui.
– Ils sont meilleurs que ceux que j’achète en magasin… Je peux ? demanda-t-il en pointant l’assiette du doigt.
– Bien sûr !
Il se resservit avec appétit.
– La cuisine est la passion de ma femme, dit Cole en souriant, une passion qui prend beaucoup de place dans notre vie.
– Excusez mon mari. Il ne fait pas la différence entre une passion qui est un hobby et une passion qui est un métier, vu que lui n’a ni l’un ni l’autre, répliqua Mélissa sur le même ton faussement indulgent.
– Quand on s’est connus, ça ne te dérangeait pas spécialement, ma puce, commenta Cole, toujours souriant.
– Nous sommes là, dit Carter après un instant de silence à les fixer, pour avoir quelques détails sur l’accident de M. Lennyth. J’ai appris que c’était vous qui payiez pour ses frais, monsieur Whelan, et que vous lui rendiez visite. C’est très généreux de votre part.
Cole payait l’hospitalisation de cet homme ? Première nouvelle ! Elle lui lança un regard agréablement surpris.
– Lennyth ? C’est comme ça qu’il s’appelle alors ? Vous avez retrouvé sa famille ? demanda-t-elle.
– Il semblerait qu’il n’en ait pas. Il est divorcé et il a perdu son emploi de professeur de langue il y a deux mois, période à laquelle on lui a diagnostiqué un cancer.
Mélissa demeura médusée. C’était une de ces choses qu’elle ne comprendrait jamais dans les sociétés dites civilisées, ce culte de l’individualisme qui faisait tant de malheurs. Comment un être humain, qui avait probablement traversé la vie de tant de gens, pouvait se retrouver complètement seul à un pareil moment de son existence ? Il valait mieux être envahi par sa famille, comme c’était le cas en Afrique, que n’en avoir aucune ! Personne n’était fait pour vivre seul.
– Pauvre homme, chuchota-t-elle.
Cole, qui avait remarqué son émotion, posa sa main sur la sienne. Un geste qui la toucha.
– J’aimerais que vous me racontiez une fois encore ce qui s’est passé la nuit de l’accident, reprit Carter.
Ils le firent, complétant chacun le récit de l’autre, étonnés d’arriver à être aussi synchrones.
Les deux policiers se levèrent peu de temps après pour prendre congé.
– Oh ! Et félicitations pour votre mariage…, dit Carter. Un peu précipité, non ?
Il gardait le sourire, mais depuis Colombo, Mélissa s’était juré de se méfier des gentils inspecteurs pantouflards. Elle se serra contre Cole, qui lui passa un bras autour des épaules, et ce contact la fit frissonner. Elle resta calme, cependant. Depuis le mariage, elle avait bien compris l’effet que lui faisait Cole, mais plutôt mourir que flatter l’ego de cet abruti en le lui montrant ! D’ailleurs, elle n’avait jamais entendu dire qu’on pouvait mourir de frustration.
– Nous sommes un couple moderne, répondit Cole à l’inspecteur. C’est elle qui m’a demandé en mariage.
– J’avoue que si j’avais su que le summum, pour lui, c’était de mettre son assiette sale dans l’évier, j’aurais réfléchi un peu plus longtemps !
– Pourtant, tu ne vois aucun inconvénient à me réveiller tous les matins avec ton mabossa tonitruant, ma colombe…
– On dit makossa, et 10 heures, pour le commun des mortels, ce n’est plus vraiment le petit matin, mon lapin rose.
Carter eut un sourire amusé. Il avait l’impression de se revoir avec sa femme leur première année de mariage, trente ans plus tôt.
– Je crois que nous allons vous laisser, dit-il en leur souriant. Merci… Vous êtes une fameuse cuisinière, madame.
– Oh ! merci beaucoup, inspecteur, dit Mélissa, touchée par le compliment.
Cole referma la porte derrière eux et s’y appuya en poussant un long soupir de soulagement.
– Mabossa ? fit Mélissa, atterrée.
– Lapin rose ?
Dix minutes plus tard, Cole quittait l’appartement. Dans son dos, le téléphone sonna, mais il laissa à Mélissa le soin de répondre.
***
Cole vida d’un trait son verre de vin. Trois sublimes jeunes filles entrèrent à ce moment-là dans le bistrot, les dévorant du regard, Duncan et lui, tandis que tous les hommes présents faisaient la même chose avec elles. Mais ils ne les remarquèrent même pas.
– Alors, c’est comment le mariage ? demanda Duncan.
Pour toute réponse, Cole commanda une nouvelle bouteille.
– Elle t’en fait voir de toutes les couleurs, pas vrai ?
– Elle est… la punition pour toutes les choses moches que j’aie pu faire dans ma vie ! Toutes. Elle est folle, bavarde, inconsciente ! Elle a utilisé un romanée conti pour une vulgaire sauce tomate. Un romanée conti !
– Traduction : elle te plaît.
Cole ne releva pas. De toute façon, Duncan n’avait jamais eu besoin d’encouragements pour dire ce qu’il pensait, et avec assez peu d’indulgence en plus. C’était ce qui faisait de lui son seul véritable ami. Il regarda les jeunes beautés qui venaient d’entrer, mais toutes le renvoyaient à la folle aux cheveux hirsutes qui occupait la chambre à côté de la sienne. Depuis qu’elle était là, il dormait mal, et il savait que ce n’était pas uniquement à cause de la musique. Depuis leur baiser, il avait rêvé d’elle pratiquement toutes les nuits, et dans ses songes, elle était lascive, sensuelle, et s’ils utilisaient leurs bouches, ce n’était pas pour se quereller.
– Je vois que tu ne nies pas. À votre mariage, tout le monde l’a vu. Quand vous vous êtes embrassés, on a eu envie de vous laisser seuls.
– J’avoue qu’elle me fait de l’effet. Il faut dire qu’elle est bien roulée, la garce.
– On dit qu’en Afrique, les filles ont l’art d’envoûter les hommes. Méfie-toi, peut-être que tu es déjà sous son charme sans même t’en rendre compte.
– Je ne suis sous le charme de personne ! Désirer une fille ne fait pas d’elle une fée des bois. Et ce soir, je n’ai pas l’intention de rentrer me prendre la tête avec celle qui est à mon grand désespoir ma femme alors… tu m’excuseras, mais je crois que je vais aller faire connaissance avec une de ces jolies demoiselles.
Cole se leva et se dirigea alors vers le trio de jeunes femmes qui l’accueillirent avec des sourires sensuels, sous le regard amusé de Duncan.
***
Mélissa s’apprêtait à sortir. Elle devait bientôt prendre son tour à la poissonnerie où elle travaillait à temps partiel. Son mariage avec Cole n’avait pas entraîné pour elle une augmentation de revenus, aussi continuait-elle à aligner plusieurs boulots en même temps. Au moins, elle n’avait plus de loyer à payer et habitait une maison victorienne à deux étages au charme désuet et au confort moderne. Surprenant pour quelqu’un comme Cole… Un appartement en plein centre-ville aurait plus correspondu à sa personnalité. Mais, manifestement, elle était loin de tout savoir de lui.
Elle entendit la porte d’entrée s’ouvrir et Cole pénétra dans le salon, vêtu du même sweat-shirt noir que la veille. Ses cheveux en bataille lui donnaient un air de chérubin. Il tenait un gobelet de café et s’assit sur un des tabourets hauts du bar du salon en la regardant s’activer entre les sièges.
– Bonjour, fit-il. Tu cherches quelque chose ?
– Une de mes boucles d’oreilles.
– Qu’est-ce qu’elle ferait là ?
Mélissa se retint de lui dire qu’elle avait passé une bonne partie de la nuit sur le canapé, incapable de dormir sans savoir où il était. Qu’il disparaisse ainsi, sans lui dire où il allait, avait joué sur son humeur, et le fait que ça l’ait empêchée de dormir n’avait rien arrangé.
Cole la regardait s’affairer, le souvenir de sa nuit agitée estompé par la vue qu’elle lui offrait, accroupie, cherchant sur la moquette. Elle avait retenu ses cheveux frisés en catogan et portait un jean ainsi qu’un chemisier incapables de freiner son imagination traîtresse qui l’abreuvait des images de tout ce qu’ils pourraient faire ensemble sur ce tapis. Il en était de nouveau tout excité. Il allait finir par croire qu’il était vraiment victime d’un sort !
– Je l’ai ! s’écria-t-elle enfin en se relevant. À propos, continua-t-elle en mettant sa boucle, une certaine Ashley a appelé hier soir.
Cole se brûla avec le café dont il avalait à cet instant une gorgée.
– Ashley ! Qu’est-ce qu’elle voulait ? Elle a laissé un message ?
– Eh bien, fit Mélissa en lui souriant, il y en a un qui est accro, on dirait.
– J’espère que tu ne t’es pas présentée comme…
– Comme ta femme, si ! Elle m’a posé la question, alors j’ai bien dû lui répondre. Pour tout le monde, c’est censé être un vrai mariage, non ?
Cole posa son gobelet sur la table en se retenant de pousser un cri de frustration.
– Comment est-ce que tu as pu faire ça ?
– Tu n’avais qu’à être là au lieu de passer la nuit je ne sais où, avec je ne sais qui ! Qu’est-ce que j’étais censée lui dire, que j’étais la femme de ménage ?
– Ça aurait été plus crédible.
Elle le foudroya du regard.
– Tu es suffisant et je commence à en avoir marre de ton arrogance ! Qu’est-ce que tu crois ? Que je m’amuse à vivre ici avec toi, tandis que pour toi c’est l’enfer sur terre ?
– C’est forcément mieux que tout ce que tu as connu avant… Mais moi, je ne peux pas en dire autant.
Elle le gifla à la volée, avec une telle force que sa main en devint aussitôt douloureuse.
– Je ne te permets pas, Cole Whelan ! dit-elle d’une voix froide. Tu ne sais pas d’où je viens et tu ne peux pas savoir ce à quoi j’ai été habituée. Ça va peut-être te surprendre, mais ce que j’ai connu avant toi, c’est le respect et l’amour d’une famille bien. Je n’ai jamais manqué de rien avant d’atterrir dans ce foutu pays qui use les gens jusqu’à l’os ! Chez moi, un type ne se jette pas sous les roues d’une voiture parce qu’il n’a personne à qui parler ! Ça n’arrive pas, ce genre de choses ! Mais tu es tellement enfermé dans ton petit monde douillet que tu essaies de te convaincre qu’il n’y a rien de mieux que ce que tu vis… Laisse-moi te dire une chose : je ne t’envie pas du tout. Tu fais peut-être un mètre quatre-vingt-dix, mais je n’ai jamais vu plus petit que toi !
Elle récupéra ses affaires sur la table et sortit en claquant la porte, emportant de Cole l’image de quelqu’un que ses paroles paraissaient avoir remué jusqu’au tréfonds de l’âme.
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Mélissa ne rentra pas et Cole n’en dormit pas. Il fut tenté plusieurs fois de l’appeler mais se retint, et passa la nuit à frapper son sac de sable pour faire passer sa frustration. Mais les paroles et le regard noir de la jeune femme le poursuivaient. Il finit par regarder le soleil se lever sur les belles demeures victoriennes de Beacon Hill depuis son balcon.
Lorsqu’il entendit la porte s’ouvrir, il se leva, le cœur battant, mais ce fut Helena qui pénétra dans le salon. Elle sursauta en le voyant.
– Désolé de vous avoir effrayée, dit-il.
Helena lui sourit, puis gagna la cuisine pour y ranger des provisions. Il la suivit.
– Helena, est-ce que vous avez encore de la famille ? lui demanda-t-il, conscient pour la première fois d’une chose qu’il trouva soudain aberrante : il ne s’était jamais intéressé à la vie de celle qu’il employait pourtant depuis plusieurs années.
Elle le regarda comme si elle n’avait pas bien entendu avant de lui répondre :
– Oui. Ma mère, mon frère et ma sœur, qui vivent à Porto Rico.
– Porto Rico…, murmura-t-il.
Il avait toujours cru qu’elle était mexicaine.
– Et pourquoi vous ne rentrez pas chez vous ?
– Aujourd’hui, ici aussi c’est chez moi. Je m’y suis mariée et j’y ai enterré mon mari. Je vis aux États-Unis depuis plus de trente ans. J’aime ce pays, mais il fait meilleur temps à Porto Rico ! conclut-elle en lui souriant.
Cole s’assit face à elle en lui rendant son sourire, et pendant la demi-heure qui suivit, elle lui parla de sa famille, de son pays, de son existence ; comme par enchantement, une étrangère devint alors une amie.
– Qu’y a-t-il, monsieur Whelan ? finit-elle par lui demander.
– Mélissa n’est pas rentrée de la nuit.
Il avait à cet instant tout d’un enfant perdu et Helena eut soudain pitié de lui. Elle n’aurait jamais cru que les choses iraient aussi vite entre Mélissa et lui. Même si l’histoire de ce mariage lui paraissait étrange, elle gardait toujours en tête le conseil de sa mère : « Attends toujours de voir. » Et là, elle voyait.
Elle posa sa main sur celle de son patron.
– Ma chiquita a le cœur vrai. On ne l’attrape pas avec un lasso ou une carotte, mais avec ça, dit-elle en posant une main sur la poitrine de Cole.
Il soupira et se leva.
– Je vais prendre une douche… Merci, Helena.
Elle le regarda s’en aller en souriant.
***
La pièce était surchargée d’odeurs de toutes sortes, qui collaient aux corps mal lavés de ceux qui se tenaient en rang devant la table, attendant que Mélissa verse un peu de nourriture dans les bols. Elle la faisait elle-même, cette soupe, et les jours où elle était là, les responsables de l’association affirmaient qu’ils recevaient deux fois plus de sans-abri. Ils mangeaient avec un sourire qui lui réchauffait le cœur, et cela la renforçait dans l’idée que la nourriture était plus qu’une simple nécessité physique, c’était un plaisir. Tant au moment de sa fabrication qu’à celui de sa consommation. Mais aujourd’hui, les sourires satisfaits ne l’atteignaient pas. Relevant machinalement la tête, elle crut rêver en voyant Cole entrer. C’était bien lui pourtant, avec les boucles de ses cheveux blond cendré encadrant son visage, son jean et sa chemise bleue, dont il avait replié les manches sur ses avant-bras.
Il balaya la salle du regard, et comme il dépassait la plupart des gens d’une bonne tête, il n’eut aucun mal à la voir. Elle avait encore la main douloureuse de la gifle de la veille et ne comprenait pas comment elle avait pu en arriver là. Elle se tourna vers une autre des bénévoles pour se faire remplacer, puis s’avança vers lui. Chaque pas qui les rapprochait l’un de l’autre les isolait un peu plus du bruit ambiant. Ils se firent bientôt face et restèrent un moment sans rien dire, puis Cole parla d’une voix qu’elle ne lui connaissait pas, empruntée et un peu gauche :
– C’est Carmen qui m’a dit où tu étais, après qu’un géant chauve a failli me tuer.
Mélissa sourit, touchée par l’affection de Loomis.
– J’essaie de venir ici une fois par semaine pour préparer à manger. Les clients ne sont pas exigeants…
Il hocha la tête, se passant la main derrière la nuque, et Mélissa finit par comprendre, éberluée, qu’il était gêné. Cole Whelan, gêné ! Elle pouvait mourir demain, elle aurait tout vu.
– Je m’excuse pour ce qui s’est passé, dit-il enfin en la fixant de ses yeux dorés. Pour ce que j’ai dit, fait, pas dit… Tu as raison. Je ne fais pas attention aux gens… Je suis un crétin et je n’ai aucune excuse. Mais je peux te promettre que je vais faire des efforts.
– Merci, Cole, dit-elle, émue aux larmes. Un homme qui s’excuse, ma mère m’a toujours dit que c’était une légende. Mais tu viens de me réconcilier avec tes semblables.
Encouragé par son sourire, Cole lui tendit un petit paquet enveloppé dans du papier cadeau rouge.
– Pour me faire pardonner.
– Un cadeau ? s’exclama-t-elle en riant comme une petite fille. J’adore les cadeaux ! Je n’en ai pas reçu depuis le sex-toy que Carmen m’a offert à Noël dernier !
Il se retint de faire une remarque, tout occupé à garder intacte sa concentration.
– Au cas où tu ne le saurais pas, dit-il tandis qu’elle défaisait le paquet, les CD sont antédiluviens.
Mélissa sortit un minuscule baladeur de son écrin de carton et s’extasia dessus.
– Oh, merci, Cole ! J’en avais un, avant, mais quand il a cessé de fonctionner, j’ai choisi de payer mon loyer plutôt que d’en racheter un autre.
– Regarde…, fit-il en allumant l’appareil, toute ta musique y est, et plus encore.
– Tu as mis Henri Dikonguè ! s’enthousiasma-t-elle en levant les yeux vers lui.
– Pas seulement. J’ai fait des recherches et il y a là-dedans une cinquantaine d’artistes de ton pays au moins et même d’ailleurs en Afrique. Pour la diversité. Je n’ai pas retenu tous les noms, mais…
Avec un naturel attendrissant, elle se serra alors contre lui, riant contre son épaule, et il referma ses bras sur elle, humant le parfum de sa peau, avec une envie bête de prolonger indéfiniment ce moment.
– Merci, Cole, murmura-t-elle, merci…
– Tu sais ça, ne change rien, dit-il, ému par cette proximité. Tu pourras toujours écouter ta musique en cuisinant le matin.
Elle se dégagea, souriante, les bras sur ses épaules et les yeux humides.
– Moi aussi je m’excuse de t’avoir giflé. Je t’assure que je n’ai pas l’habitude de frapper les gens.
– On est dans le même bateau, Mélissa, et si on ne s’entend pas, on coule. On fait une trêve ?
– Ça me va. Amis ? dit-elle en lui tendant la main.
Il la serra avec chaleur.
– Amis…
– Tu m’aides au service ?
Il regarda autour de lui et haussa les épaules.
– Puisque je suis là.
***
Cole travailla jusque tard dans la nuit. Il n’aurait jamais imaginé qu’il y avait tant de travail dans une soupe populaire. Il nota avec une certaine jalousie qu’il trouva totalement déplacée que tout le monde appréciait Mélissa, surtout les hommes, dont les yeux avaient du mal à quitter sa poitrine. Des regards peu amènes ou franchement hostiles le suivaient dans la salle et quand Mélissa s’adressait à lui, il avait la curieuse et dérangeante sensation que le taux d’agressivité à son égard grimpait dangereusement. Mais il n’y avait heureusement pas que ça. Il y avait beaucoup d’amabilité aussi chez ces gens, et cette humilité que les pires tragédies donnent par la force des choses.
Quand ils quittèrent le local, il faisait nuit et ils étaient épuisés. Une fois la porte de la maison franchie, Cole proposa :
– On boit un verre ?
Deux heures plus tard, la seconde bouteille de vin alla rejoindre la première, vide elle aussi. Cole et Mélissa étaient assis sur la moquette, les jambes étendues et le dos appuyé contre le sofa. Épuisés, à moitié ivres et plongés dans le noir, ils regardaient les lumières de Boston par-delà la baie vitrée qui donnait sur le balcon.
– Si je comprends bien, vous avez près de trois cents dialectes différents en Afrique ?
– Oui, monsieur.
– Et du coup, vous êtes obligés de parler français et anglais, des langues qui ne sont même pas de chez vous… Ce n’est pas un peu paradoxal ?
– Et comment ! C’est le paradoxe auquel est confronté chaque pays qui tente de faire coïncider modernité et tradition. On a du mal à savoir quoi garder de l’une et de l’autre.
– Parle-moi de chez toi…
– Ce n’est que chez moi. Je ne sais pas quoi te dire. Ce n’est pas spécialement grand. Il y a des gentils et des méchants, de bonnes et de mauvaises choses, et la famille qui te soutient est aussi celle qui cause ta ruine. Mais ce qui est bien, c’est que tu trouves toujours quelqu’un à qui parler. Les conversations commencent n’importe comment, dans les taxis ou les bars, le temps d’un match ou d’un trajet. C’est drôle, mais je n’avais jamais trouvé ça important, avant de venir ici. C’est après que j’ai compris que ces discussions avaient un effet thérapeutique. Ici, les gens passent sans se voir, se traversent comme des fantômes. Les premiers mois, j’ai failli rentrer ; maintenant, j’ai peur d’être moi aussi devenue… trop pressée.
– Je te rassure : il n’en est rien.
Elle sourit dans l’ombre du salon, passablement soûle, mais tellement à l’aise qu’elle aurait aimé rester ainsi éternellement.
– Pourquoi est-ce que tu es restée ?
– Je ne sais pas. Je suis venue pour un stage, simple prétexte pour entrer aux États-Unis, et je suis restée pour les séries télé, Michael Jackson, et parce que ici, tout semble possible. C’est comme si on te disait : « Les chemins définis ne te plaisent pas ? Alors vas-y, trace le tien ! » Chez moi, c’est beaucoup moins facile. Et évidemment, il y a mon rêve de restaurant…
– Le restaurant que tu veux ouvrir.
– Oui. Je vise ce concours à Chicago : « Innover avec la tradition ». Des plats inédits, des mélanges improbables. Le plus dément des cuisiniers sera récompensé !
– C’est pour toi ça, dit-il en souriant. « Dément » devrait être ton second prénom.
Elle le frappa, renversant sur elle un peu de vin qu’elle avait encore dans son verre.
– Je n’ai pas de second prénom, dit-elle en posant son verre, mais toi si. Pas vrai ?
– Archibald, répondit-il en se penchant vers elle pour tamponner le haut de son chemisier taché avec un mouchoir.
Mélissa se redressa. Ses yeux brillaient dans la pénombre, et tout son corps brûlait de faire une chose que malgré l’alcool elle savait être une erreur. Ils venaient à peine de faire la paix, ce serait trop bête… Agréable, sûrement, mais bête.
– Archibald…, murmura-t-elle.
Cole n’aurait jamais imaginé qu’on puisse prononcer ce prénom qu’il détestait d’une façon aussi enjôleuse et sensuelle. Mais tout devenait sensuel dans la bouche de Mélissa. Leurs regards restaient accrochés l’un à l’autre, et il pouvait presque entendre les battements de son cœur résonner dans le silence de la pièce. Il ôta du doigt une goutte de vin sur la joue de la jeune femme puis, incapable de résister, il s’empara de ses lèvres. Le salon se mit aussitôt à tourner autour de lui. Son odeur, sa chaleur, sa douceur l’enivrèrent. Elle ne résista pas et gémit contre lui, enfouissant ses mains dans ses cheveux, ce qui le mit en ébullition. Ses rêves prenaient vie et la réalité allait au-delà de ses espérances ! Mélissa était tendue vers lui, consentante, impatiente, et quand il glissa une main sous son chemisier pour caresser sa peau douce, il la sentit trembler tout entière. Ils basculèrent tous les deux sur la moquette. Mais le cri que Mélissa poussa en se passant la main à l’arrière de la tête, dès qu’elle se retrouva allongée, les ramena brusquement à la réalité.
– Ça va ? demanda-t-il, penché au-dessus d’elle.
Elle lui tendit le verre sur lequel elle s’était cognée et se mit à rire. Cole en fit autant.
– Je t’assure que je suis bien meilleur d’habitude, dit-il.
– C’est peut-être mieux comme ça.
– On est à peine mariés que tu me sors déjà des phrases pareilles ?
Elle lui sourit doucement. La raison commandait à Cole de se ranger de l’avis de Mélissa, mais son corps n’avait d’autre envie que celle de reprendre là où ils s’étaient arrêtés. Finalement, il poussa un soupir et s’allongea à côté d’elle.
– Tu m’envoies encore prendre une douche froide, ce soir ?
– Encore ? Pourquoi encore ?
– Ce n’est pas évident de vivre avec toi.
Elle se mit à rire, flattée par le compliment. Elle avait encore le goût des lèvres de Cole sur les siennes et trouvait terriblement frustrant, elle aussi, de ne pas pouvoir aller jusqu’au bout de ses envies. Ce serait peut-être possible s’ils n’étaient pas liés, mais ils n’en étaient pas au quart du temps qu’ils devaient passer ensemble, et le sexe compliquerait tout. Vu la délicatesse de leur situation, il valait mieux s’abstenir.
– Archibald, dit-elle d’une voix moqueuse.
– Je sais, c’est ringard et passablement ridicule comme prénom.
– J’ai connu un Archibald. On disait Archi. Il était super. Crâne rasé, moto, mais médecin au grand cœur. Tout le monde l’aimait.
– Vraiment ?
– Je crois que la série était australienne, mais le titre ne me revient plus.
– Tu parles d’un personnage de série télé ?
– Oui.
– Tu parles toujours de personnages de fiction comme s’ils étaient réels ?
– À une époque, c’était mes seuls amis, du coup j’ai gardé l’habitude.
Il resta silencieux un moment, imaginant sa solitude de jeune immigrée dans un pays aussi vaste qu’un continent, avec ses rêves en bandoulière et pour uniques amis des personnages de fiction. Quelque chose grandit alors en lui, qu’il n’avait pas connu depuis longtemps : l’instinct de protection.
– Parle-moi de ce concours, finit-il par dire à voix basse.
– Avec le premier prix, je pourrais commencer à payer mon propre restaurant, et ce sera un très bel endroit. Dans South Dorchester, tout à côté du parc, avec une terrasse.
– Je vois que tu y as déjà pensé. Pourquoi tu n’as pas accepté l’argent que je t’ai proposé le soir de l’accident ? Tu l’aurais ouvert, ce restaurant.
– Les papiers d’abord ; sans eux pas de restaurant. Et ce concours, je veux y participer. Pour savoir ce que je vaux, tu comprends ? Ma mère m’a tout appris, elle continue encore aujourd’hui à croire en moi et je ne veux pas la décevoir. Quand je rentrerais, c’est que j’aurais réussi. Tu le sais bien, dit-elle en bâillant et en se serrant contre lui au point de faire grimper sa température. Quand une chose vous tient à cœur, alors elle tient votre cœur. Renoncer, c’est aussi renoncer à cette chose. Comme dit ma mère, on ne renonce que quand on s’est détaché.
Peu de temps après, elle s’était endormie, la tête appuyée sur son épaule. Cole regarda alors longtemps la maquette posée sur la table et se demanda s’il n’avait pas renoncé à plus de choses qu’il ne l’avait cru.
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– Pas de musique, ce matin ?
Mélissa sursauta. Elle s’était crue seule debout, mais Cole était déjà levé, assis dans un fauteuil du salon, son ordinateur sur les genoux. Elle se souvint que c’était là qu’était sa tête, la veille, et en voulut au soleil d’être levé. Elle était fatiguée. Trop boire, que ce soit une vulgaire bière ou un grand cru, donnait toujours la même gueule de bois. C’était vraiment dans la souffrance que les hommes devenaient égaux.
Elle se laissa tomber sur le sofa et passa une main lasse dans sa crinière.
– Je pensais que tu dormais encore, je ne voulais pas te réveiller. Oh, ma tête va exploser ! J’imagine que c’est toi qui m’as mise au lit puis déshabillée ?
– Pas dans cet ordre, répondit-il en la regardant, mais oui, et je te rassure : ta vertu n’en a pas souffert.
Elle lui sourit, puis souffla d’un air de séductrice :
– Quelle vertu ?
Il se mit à rire.
– Qu’est-ce que tu fais, là ?
– Oh… J’étudie les plans d’un bâtiment que mon père veut construire et que ma mère m’a envoyés.
– Toi, étudier quelque chose ? Je croyais que tu menais une vie de rentier à la Gatsby le Magnifique.
– Ravi de découvrir que tu ne fais pas que regarder la télé !
– Même dans ma cambrousse, il nous arrivait de cueillir un peu de culture du monde. Je peux voir ?
Sans attendre sa réponse, elle se leva, se rapprocha de lui, et se pencha pour regarder par-dessus son épaule.
– Pourquoi ta mère t’envoie ça ?
– C’est sa façon de me pousser à me remettre à l’architecture.
– Parce que tu as été architecte ?
– Ça t’étonne ?
– Pas vraiment, répondit-elle en se redressant, tu as trop d’énergie pour être un véritable fainéant. Tout ce sport que tu fais me donne le vertige. Alors, cette maquette, c’est…
– Un projet, répondit-il en regardant l’ouvrage qu’elle montrait du doigt et qui trônait sur la table. C’était censé être un musée, mais je ne l’ai jamais achevé.
– Pourquoi ?
Il s’adossa au siège en soupirant.
– C’est une très longue histoire… Mais pour faire court, disons que c’est à cause d’une embrouille avec mon père. On a toujours eu du mal l’un avec l’autre. Le pire, c’est qu’on a les mêmes centres d’intérêt, mais des points de vue divergents. C’est un peu comme aimer le même sport, mais encourager des équipes ennemies, si tu veux…
– Milan AC, Inter de Milan.
– Knicks, Lakers.
– Red Sox, Yankees… Oui, je comprends…
– Il est dans l’immobilier et moi, je choisis de devenir architecte. Ce qui nous place sur des routes parallèles.
– Dans Fringe, on construit un pont pour faire coïncider deux mondes parallèles, ça veut dire que ça peut arriver. Tout ça ne me dit pas pourquoi tu as arrêté.
– Après mes études, j’ai monté mon cabinet et j’étais plutôt fier de ma relative indépendance. Relative, parce qu’un Whelan reste un Whelan et qu’il ne peut échapper à… tout ce qui fait son monde. Mais ça allait. Mon père et moi étions souvent dans des camps opposés parce que j’aime les vieilles maisons, alors que lui, ce qu’il aime, c’est les raser pour en faire des parcours de golf. Quoi qu’il en soit, il y a eu… un incident, et j’ai fermé mon cabinet pour travailler avec lui, comme il le voulait. Erreur…
Il le dit avec un petit rire qui n’avait rien de gai, et le nuage qui obscurcit soudain son regard n’échappa pas à Mélissa.
– Une erreur comme… la maison en paille du petit cochon ?
– Plutôt comme un tsunami qui essaierait de s’entendre avec un volcan. On s’annulait l’un l’autre en ravageant tout sur notre passage. Improductifs, antagonistes, voilà ce que nous étions. Du coup, j’ai démissionné, et on ne s’est plus parlé depuis.
– Depuis…
– Deux ans. Ce qui ne l’empêche pas de me pourrir la vie.
– Comment ça ?
– Il me fait surveiller. Tout le temps. Il suffit que je commence une activité pour qu’il s’immisce et gâche tout. Si je ne bosse pas avec lui, alors je ne bosserai pour personne.
– C’est donc pour ça que tu ne fais rien…
– La dernière fois que j’ai essayé, il a racheté l’entreprise et ça m’a dissuadé de recommencer. Malgré la pression de ma mère.
Mélissa demeura silencieuse un moment, écoutant le bruit de la ville au matin. Cole avait le regard lointain. C’était manifestement un sujet sensible.
– Mon père, lui, buvait un peu trop, dit-elle, et quand ça lui arrivait, il devenait ridicule. Il parlait seul et racontait n’importe quoi, une vraie honte… Il est mort quand j’avais 10 ans.
– Tu essaies de me faire passer un message ?
– Oui, j’essaie de comprendre pourquoi après deux bouteilles de vin, tu ressembles à la couverture de Men’s Health, tandis que moi je pourrais servir d’illustration à une campagne de lutte contre l’alcoolisme à destination des adolescents !
Il se mit à rire, et elle le trouva plus séduisant encore. C’était quoi, son secret, pour se réveiller le matin avec cette tête-là ?
– J’ai du sang irlandais, ma belle… Autant dire que je suis tombé dedans petit !
***
Au fil des semaines, une certaine routine s’installa entre eux. La musique, le matin, ne posait plus de problème à Cole, au contraire, c’était devenu le signe incontestable du début d’une bonne journée. Il servait de testeur à Mélissa en goûtant les plats, tous plus originaux les uns que les autres, qu’elle composait en dansant sur des rythmes langoureux. La musique l’aidait, disait-elle, la mettait dans la joie qu’elle jugeait nécessaire pour cuisiner de bons plats. Des mots comme zouk, morna, raï, ou le toujours aussi étrange makossa ne lui étaient plus inconnus. Quand il était devant son ordinateur, préférant désormais le salon à la bibliothèque, elle utilisait ses écouteurs et il la regardait bouger sur des rythmes qu’elle était seule à entendre, dans un monde qu’elle était seule à connaître, et il en était heureux.
Quatre fois par semaine, il allait la chercher à la fin de son service chez Loomis où, après un interrogatoire en règle du terrifiant colosse, il avait gagné le droit de revenir. Ils rendaient chaque semaine visite à Angus Lennyth qui se trouvait toujours dans le coma, et alors qu’ils prévoyaient de lui parler de choses gaies susceptibles de le ramener à la vie, ils finissaient toujours par se quereller à propos du choix du roman à lui lire ou d’un programme télé.
Cole connaissait l’histoire de la ville sur le bout des doigts, ses ancêtres s’y étant établis presque trois siècles plus tôt, et il aimait s’y promener avec Mélissa. Il lui fit ainsi découvrir Boston et son passé à travers les bâtiments, le Vieux Capitole en briques ocre, le musée et le bateau de la Boston Tea Party, les fameux sites du chemin de la Liberté, l’université d’Harvard où il avait été. Il était fier de sa ville, de son histoire, de sa tradition de défense des libertés, lui faisant admirer au passage le travail de l’architecte Charles Bulfinch, un de ses modèles. Elle se prenait au jeu, posait des questions qui s’avéraient souvent pertinentes, et surtout ne manquait jamais de reconnaître le site de tournage de tel film ou de telle série télé.
Cette nouvelle entente la ravissait, à l’exception d’une chose : Cole s’était mis en tête de lui faire faire du sport. Et ce jour-là justement, alors qu’ils étaient sortis depuis moins d’une heure, elle ne sentait déjà plus son corps. Lui allait au trot, une saine sueur humidifiant ses cheveux de bronze. Il attirait les regards de toutes les délicieuses créatures qui maintenaient leurs silhouettes de rêve par un footing quotidien.
– Ce n’est pas possible d’être aussi fainéante ! Tu le fais forcément exprès ! s’écria-t-il en ralentissant son allure.
– Certaines filles…, commença-t-elle en essayant de retrouver son souffle, courent et d’autres… les regardent courir. Ça fait partie des lois de l’univers. À quelle catégorie appartient ta femme, à ton avis ?
– À celle dont je vais botter le derrière si elle ne fait pas plus d’effort !
La menace ne porta pas car Mélissa se laissa tomber à terre, sa poitrine se soulevant au rythme saccadé de sa respiration. Son T-shirt était collé à sa peau par la sueur et, de toute évidence, Cole ne parvenait pas à en détacher son regard.
***
– Cole Whelan !
Une douche froide ne lui aurait pas fait un effet différent. Cole savait qui venait de l’interpeller, et les prochaines minutes seraient décisives. Les yeux de Mélissa se fixèrent sur la grande brune aux cheveux noués en queue-de-cheval qui s’avançait vers eux, détaillant son corps svelte et élancé qu’un bas de sport en Stretch et un petit débardeur mettaient particulièrement en valeur, il devait bien le reconnaître.
– Deborah ! fit-il avec un sourire contraint. Quelle surprise !
– Ça faisait effectivement un moment, Cole… Tu te fais rare dans tes lieux de fréquentation habituels. Je te croyais en cure à Aspen, ou en train de gravir une nouvelle fois l’Himalaya.
– Je crois qu’une fois suffit.
– Tu ne me présentes pas ? s’enquit-elle avec un sourire à l’attention de Mélissa, toujours assise par terre.
– Deborah, je te présente Mélissa…
– Ravie, fit la nouvelle venue en tendant une main manucurée à Mélissa. Vous êtes… ensemble peut-être ?
– Disons que Cole a l’ambition de faire de moi une championne, répondit Mélissa, mais il est en train de comprendre que gravir l’Himalaya était sans doute plus facile.
– Alors, vous êtes… amis ? insista Deborah.
– Associés, répondit Mélissa.
À son air, Cole devina que Deborah était loin d’être convaincue.
– J’ai même pensé que tu serais à Zurich avec Ashley…
– Comme tu le vois, répondit-il en contenant son agacement, il n’en est rien.
– Tu sais qu’elle s’est séparée de Jean-Jacques ?
Cole sentit alors le regard de Mélissa peser sur lui, même si son visage conservait une expression de bonhomie. Nul doute qu’elle songeait à cet instant à la réaction que l’appel manqué d’Ashley avait provoquée chez lui.
– Non, je ne le savais pas.
– Eh bien, maintenant tu le sais. J’ai été ravie de vous rencontrer, Mélissa, ajouta Deborah en souriant. Ne vous laissez pas avoir par cet homme… En amour comme en affaires, c’est un requin !
Sur ces mots, elle fit demi-tour et s’éloigna, flottant au-dessus du sol plus qu’elle ne courait.
– Allez, lève-toi, dit alors Cole à Mélissa en lui tendant une main, on rentre !
– Est-ce que j’ai encore fait une bêtise ?
– Non, ce n’est pas toi. Mais tu connais ces journaux qui s’amusent à raconter les vies des personnalités, à dénoncer des scandales et à ouvrir les placards dans lesquels sont gardés les squelettes ?
– J’y suis presque abonnée.
– Eh bien, Deborah Cage est une sorte de super perceuse de placard à secrets. Dans le genre journaliste teigneuse et fouineuse, on ne fait pas mieux. Elle ne lâche jamais rien tant qu’elle n’a pas le fin mot de l’histoire.
– Tu veux dire qu’elle va fouiner à mon sujet ?
Il acquiesça d’un hochement de tête et ils prirent le chemin de la maison en marchant cette fois.
– Ce qui m’étonne, c’est que depuis le temps un peu de notre histoire n’ait pas filtré.
– J’ai fait ce qu’il fallait pour que ça ne filtre pas… Tu n’ignores pas que ma famille est une des plus grosses fortunes du Massachusetts, alors, forcément, ça fait de nous des cibles de prédilection pour certains médias…
– Dis-moi un peu, cette Ashley, elle compte pour toi, pas vrai ?
– C’est compliqué, répondit-il après un moment de silence. Quand je l’ai rencontrée, j’ai immédiatement été… subjugué. Elle avait tout ce qu’on peut vouloir chez une femme sans oser imaginer que ça puisse exister. L’idée me traversait souvent l’esprit qu’elle était peut-être…
– La femme de ta vie ?
Il la regarda sans répondre.
– Si tout se passait si bien, qu’est-ce qui a capoté ?
– Elle m’a reproché de ne pas être très responsable, incapable d’engagement, et elle est partie avec un pianiste français.
– Tous pareils, ces Français !
Il se mit à rire. Ils s’étaient arrêtés près d’une fontaine et Mélissa s’assit dessus.
– Le problème, c’est qu’elle ne m’a pas laissé le temps de savoir ce qu’elle et moi, ça pouvait donner. Elle a tranché net et je reste là à me demander ce qu’elle est véritablement pour moi… La femme de ma vie, comme tu dis, ou juste une aventure un peu plus exaltante que les autres. Elle m’a volé la fin de l’histoire et je reste bloqué dessus.
Autour d’eux, dans le parc, des enfants couraient sous l’œil protecteur de leurs parents, des couples se baladaient main dans la main.
– Elle fait quoi dans la vie, ton rêve inachevé ?
– Les cosmétiques Orphée, tu connais ?
Mélissa acquiesça.
– Elle est responsable marketing de toute la gamme. C’est l’entreprise familiale.
– Le prince de l’immobilier et de la presse avec la princesse des cosmétiques… Vous auriez été bien assortis. Et question prestige, vous auriez été gagnants tous les deux.
Il se mit à rire et lui tendit la main pour qu’elle se relève, puis ils reprirent leur marche.
– Surtout pour elle, commenta-t-il. Orphée représente quelque chose comme le dixième des affaires Whelan.
– Vous avez vraiment une ligne directe avec le Président ?
– Quelle drôle de question ! fit Cole en riant, évitant ainsi de répondre.
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– Celle-ci ! répondit Carmen sans une hésitation, en pointant l’assiette.
Mélissa goûta une nouvelle fois sa sauce. Onctueuse, épicée. Peut-être bien, après tout…
Depuis la cuisine, elle cria à Cole qui était au téléphone dans le salon :
– Tu as préféré laquelle déjà ?
– La seconde ! répondit-il en serrant entre ses mains le combiné.
Mélissa fit la moue. Deux sauces différentes et deux avis partagés. Elle avait bien une préférence, mais ça se jouait à si peu de chose qu’elle aurait voulu une véritable majorité. Ce que l’une avait, l’autre semblait en manquer, et vice versa.
On sonna à la porte et Cole, l’appareil toujours collé à l’oreille, alla ouvrir. Mélissa jeta un coup d’œil curieux dans l’entrée. C’était Duncan, toujours tiré à quatre épingles.
– Dis donc, ça fait un moment, Duncan ! fit Cole qui avait terminé sa conversation téléphonique.
– Je venais voir si tu étais encore en vie ou si tes épousailles t’avaient été fatales.
Cole esquissa un sourire.
– Duncan !
Mélissa fit son apparition dans le vestibule, un grand sourire aux lèvres.
– Bonjour, Mélissa, comment tu vas ?
– Bien, bien, fit-elle en le tirant par le bras pour le mener jusque dans la cuisine. C’est le ciel qui t’envoie ! J’ai besoin de toi…
Carmen, juchée sur un des tabourets hauts, accueillit le nouveau venu avec un sourire auquel il répondit d’un signe de tête. Mélissa se plaça derrière la table sur laquelle étaient posées deux assiettes. Elle préleva une cuillerée de sauce onctueuse dans la première et la tendit à Duncan.
– Goûte-moi ça.
Ce dernier hésita une seconde, puis ouvrit la bouche.
– Humm, excellent ! s’exclama-t-il. Un vrai plaisir des papilles ! Qu’est-ce qu’il y a dedans ?
– Il vaut mieux que tu ne le saches pas, répondit Cole.
– Maintenant, essaie celle-ci, fit Mélissa en lui tendant la seconde cuillère.
– Un goût légèrement différent… Mais le même délice !
– Tu as une préférence ?
Duncan goûta de nouveau, affichant le même sérieux que celui qu’il devait mettre à lire ses contrats, et finit par se prononcer en faveur de la seconde sauce, tout comme Cole. Ce qui n’aida pas Mélissa, dont la préférence allait, comme Carmen, à la première.
– À voir la façon dont vous passez votre temps, j’en déduis que vous n’êtes pas au courant, dit Duncan.
– Tu as mes papiers ? demanda Mélissa, pleine d’espoir.
– Pas encore, mais ça ne saurait tarder. Je voulais parler de ceci…
Il sortit le magazine qu’il avait glissé dans la poche arrière de son pantalon, le déplia et leur montra la première page sur laquelle s’affichait en gros caractères :
L’héritier de la fortune Whelan, marié ?
Au-dessus, il y avait une photo de Cole et Mélissa assis côte à côte sur un banc dans le parc, photo prise à leur insu, lors d’une de leurs séances de jogging.
– Merde alors ! s’écria Cole en arrachant le journal des mains de Duncan. Deborah, j’en étais sûr !
– Pas possible ! dit Mélissa sous le choc. Me voilà en première page d’un journal mondain !
Cole lui jeta un regard noir, stoppant net le sourire qui naissait sur ses lèvres.
– Dans l’ensemble, demanda Carmen à Duncan, l’article raconte quoi ?
– On peut dire beaucoup de choses de Deborah, commença Duncan. Qu’elle est une peste, pour commencer, et qu’elle en a fait voir à tous ceux qui ont eu le malheur de sortir avec elle. Tu en sais quelque chose, Cole…
– Harvard, c’est loin, répliqua Cole, le regard rivé sur l’article.
Harvard, l’Himalaya, Zurich, Aspen… Bien sûr… Mélissa s’en voulut de ne pas avoir compris toute seule. Cole et Deborah… Cole et Ashley… Ça tombait pourtant sous le sens ! Tout ça faisait partie d’un même monde. De leur monde. Un monde qui n’était pas le sien… Tout à coup, elle ne trouva plus si drôle de faire la une des potins de Boston.
– Mais ce qu’on ne peut nier, poursuivit Duncan, c’est qu’elle est une foutue bonne journaliste. Elle n’affirme rien, mais souligne l’apparition surprenante de Mlle Mékon, immigrée camerounaise, dans la vie du très recherché Cole Whelan. Le plus inquiétant, c’est le lien qu’elle fait entre la première apparition de Mélissa aux côtés de Cole et un curieux accident auquel ils auraient tous les deux été mêlés… On peut dire qu’elle est douée pour poser les bonnes questions !
– Crois-moi, dit Cole, visiblement furieux, si la bouche de cette peste lui sert dans sa carrière, ça ne veut pas dire pour autant qu’elle l’utilise pour poser des questions !
Un élan de jalousie pur transperça soudain Mélissa.
– Il date de ce matin, cet article ? demanda Cole.
Duncan acquiesça au moment précis où le téléphone se mit à sonner. Voyant que Cole restait immobile, Mélissa tendit le bras pour prendre la communication, mais il la retint.
– Laisse sonner !
La messagerie se mit alors en marche, et la voix élégante et forte d’une femme s’éleva dans l’appartement :
– Cole, c’est ta mère, si tu te souviens encore que tu en as une. Je sais qu’avec toi, il faut toujours laisser le même message sur ton portable et à ton domicile mais cette fois, j’ai la nette impression que tu essaies de m’éviter.
Tout le monde resta immobile, comme si la mère de Cole pouvait les entendre respirer dans la pièce.
– Ce n’est pas grave, de toute façon, ce n’est pas toi que j’appelais mais Mélissa. Vous êtes là, très chère ? J’en suis persuadée et si ce n’est pas le cas je ferai tout comme.
Mélissa leva les yeux vers Cole qui lui fit signe de ne pas bouger.
– Nous n’avons malheureusement pas encore eu l’occasion d’être présentées l’une à l’autre et je le regrette. Je m’appelle Meredith, mais peut-être le savez-vous déjà… Je suis du genre à trouver de bon augure la similarité de nos prénoms, pas vous ?
La voix avait une chaleur et une douceur qui touchèrent Mélissa, mais Cole maintint son veto :
– Ne touche pas à cet appareil !
– Cole est sans doute à vos côtés, en train de vous interdire, j’emploie là un mot assez fort, de décrocher l’appareil ; mais c’est vous que j’appelle, pas lui. Si vous pouviez ne serait-ce que m’accorder deux petites minutes, je vous promets de ne pas être plus longue. Mon fils sait se montrer si tyrannique par moments ! Pas tout le temps, mais suffisamment souvent pour qu’on ressente l’envie de lui dire non une fois en passant. Je vous assure que ça fait un bien fou !
– Elle veut juste me dire un mot, plaida Mélissa, qu’est-ce qui pourrait arriver ?
– Tu ne connais pas ma mère, moi si. Elle pourrait convaincre le diable de s’acheter un barbecue, alors je t’interdis de toucher à cet appareil !
– Comment ça, tu m’interdis ! Parce que je suis à ton service peut-être !
– Parce que ce mariage n’en est pas véritablement un et que la rencontre avec la belle-famille est de ce fait complètement inutile !
– Quel dommage que tu n’aies pas expliqué ça à ta copine d’Harvard, avant qu’elle n’étale notre faux mariage à la une de son journal !
Elle décrocha avant que Cole n’ait pu la retenir cette fois.
– Mélissa à l’appareil…
Elle écouta durant un moment qui parut durer une éternité à Cole, puis elle se mit à rire, alternant les « bien sûr » avec les « merci ». Il eut même la surprise de l’entendre répondre : « Archibald ». Elle écouta encore et leva soudain un regard hésitant sur lui en répondant :
– Je ne suis pas sûre qu’il veuille.
Cole secoua vigoureusement la tête. Il se doutait de ce que sa mère était en train de dire à Mélissa et il ne voulait pas y être mêlé.
– Oh, je ne savais pas ! Félicitations par avance… Vous avez raison de vouloir célébrer ça… Moi ? Euh… je ne sais pas… Non, je n’ai jamais été à Cap Cod.
À ces mots, Cole se planta devant elle et chuchota « dis non » du bout des lèvres. Mais Mélissa répondit aussitôt :
– J’en serais ravie, merci encore !
Et elle raccrocha.
– Qu’est-ce que tu as encore fait ?
– Ta mère fête ses 56 ans ce week-end, à Cap Cod.
– Je n’ai pas envie d’aller à Cap Cod !
– Ça tombe bien, c’est moi qu’elle a invitée !
– Mélissa, tu as bien compris que toi et moi, ce n’est pas pour de vrai ?
– Oui, bien sûr, mais toi tu n’as toujours pas compris quel idiot tu es, apparemment !
Sur ces mots, Mélissa s’éloigna à grands pas vers sa chambre dont elle fit claquer la porte derrière elle. Carmen poussa un soupir avant de la suivre. Cole se passa nerveusement la main dans les cheveux, sous le regard amusé de Duncan, qui finissait ce qui restait des deux sauces.
– Tu y crois, toi ? Elle fait une connerie et c’est elle qui s’énerve !
– Pitié, Cole ! dit Duncan en avalant sa cuillerée. Ne te fais pas plus bête que tu ne l’es !
– Tu sais, comme avocat tu n’es déjà pas une lumière, mais comme ami, c’est pire !
***
Il fallut moins de deux jours à Mélissa pour constater qu’être pourchassée par les paparazzi était loin d’être aussi drôle qu’elle ne l’avait d’abord imaginé. Dès qu’elle mettait un pied dehors, elle repérait des photographes cachés dans les coins, ce qui la rendait mal à l’aise, si bien qu’elle ne sortait pratiquement plus et son humeur s’en ressentait.
Elle avait parfaitement compris qu’elle s’était laissée aller, poussée par un excès de jalousie qui n’avait pas de place dans leur relation. Après une longue discussion téléphonique avec sa mère, au cours de laquelle elle lui avait raconté la partie non illégale et non scabreuse de l’histoire, elle avait enfin trouvé assez de courage pour mettre un terme à la guerre froide qui durait depuis deux jours entre Cole et elle.
– Je m’excuse, dit-elle en pénétrant dans la bibliothèque où Cole travaillait devant son ordinateur.
– On n’a pas déjà vécu cette scène à quelques détails près ? Où est mon cadeau ?
Elle s’avança et posa devant lui une tasse sur laquelle était gravé : « Au meilleur architecte du monde ».
L’attention le fit sourire.
– Une commande spéciale, s’il te plaît, précisa-t-elle en s’asseyant sur la chaise en face de lui, les genoux ramenés sous son menton et les mains posées dessus. Je sais que je n’aurais pas dû parler à ta mère, encore moins me mêler de ce qui ne me regardait pas. Je crois que je… j’ai un peu perdu la tête…
Elle n’en dit pas plus et il ne demanda rien, essayant seulement de détourner son regard et son esprit de ses jambes que sa posture et son short minuscule mettaient particulièrement en valeur.
– Elle est douée, ta mère…
– Quand elle avait 20 ans, elle a joué dans une production hollywoodienne et a été nominée pour un oscar. Elle ne l’a pas eu, n’a plus jamais fait de cinéma, mais elle sait toujours user de son charme. Tu n’avais aucune chance.
– Un oscar ?
– Tu n’as vraiment fait aucune recherche sur les membres de la famille de l’inconnu que tu as épousé, hein ?
– Si je tapais ton nom sur le Net, qu’est-ce que j’apprendrais sur toi et sur le fameux incident ?
– Beaucoup de choses, j’imagine.
Son regard de miel la transperça, et elle sentit sa gorge s’assécher d’un coup. Il y avait des nuits où elle ne parvenait pas à dormir à cause de ce regard, de cette voix, de cet homme. Et quand elle dormait, ce n’était pas mieux. Dans ses rêves, il la rejoignait dans son lit, la déshabillait, la caressait. Elle sentait presque sa main puissante sur son corps, ses cuisses, et sa bouche entre ses jambes…
– Ma mère n’est pas méchante, dit-il, la ramenant brutalement à la réalité. Et toi, tu voulais lui faire plaisir…
– Oui… mais je voulais aussi… te provoquer un peu, confessa-t-elle. Cela dit, elle paraissait vraiment avoir envie de te voir et moi…
– Et toi, tu n’as pas vu ta mère depuis cinq ans…
Elle acquiesça et eut un pauvre sourire.
– Ce n’était pas une raison.
Elle se leva et demanda :
– Tu penses que je peux lui envoyer son cadeau par la poste ?
– Garde-le, répondit-il, tu le lui donneras toi-même.
Elle le dévisagea, incrédule.
– Sois prête à 10 heures demain… On restera à CapCod une semaine, pas un jour de plus, mais tu verras que ce sera peut-être toi qui voudras écourter ce séjour.
– Tu te rends compte qu’on va devoir faire semblant pendant tout ce temps ?
– Ça t’effraie ?
– Et toi ?
Ce qui l’effrayait, en réalité, c’était cette excitation qu’elle ressentait, cette étincelle entre eux qui ne demandait qu’à se transformer en brasier et dont tous les deux avaient conscience.
Comme elle s’en allait, il l’appela :
– Mélissa…
Elle se retourna.
– Harvard, c’est loin, tu sais…, dit-il.
Elle ne trouva rien à répondre, tourna les talons et quitta la pièce.
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Ils voyagèrent dans la Jaguar de Cole, profitant du trajet pour peaufiner les détails de leur histoire, tels deux comédiens à l’approche de leur plus grande représentation. Quand le ferry arriva en vue de l’île de Martha’s Vineyard, la nervosité était grande chez l’un comme chez l’autre.
Au fur et à mesure que la côte bordée de maisons d’été se rapprochait, Mélissa prenait plus âprement conscience du guêpier dans lequel elle s’était fourrée. Et toute seule !
Pour Cole, la priorité restait de garder un œil sur Mélissa, dont la candeur et la simplicité étaient moins des qualités que des défauts au sein de la haute société du coin, et il craignait le pire en la laissant aux prises avec les siens. Ensuite, il y aurait son père…
Une fois à quai, ils reprirent un moment la voiture pour effectuer le reste du chemin. Lorsqu’ils arrivèrent devant un immense portail peint en blanc, les battants s’ouvrirent tout seuls au bout de quelques secondes, et Mélissa se dit que ce devait être ainsi que s’ouvraient les portes du paradis. Devant elle apparut alors le paysage le plus magique que ses yeux aient eu le loisir de contempler en vingt-huit ans d’existence. Un vaste parc, agrémenté çà et là de massifs de fleurs aux couleurs chatoyantes qui embaumaient l’air marin, et une allée gravillonnée qui lui parut sans fin.
Tandis que la voiture progressait, elle vit apparaître la maison. Tout de bois blanc, le toit recouvert de tuiles grises, un perron chargé de fleurs et de larges marches, elle avait un côté chalet.
Avant de sortir de voiture, Cole se tourna vers elle.
– Tout ira bien, lui dit-il. Je ne serai jamais loin.
Elle acquiesça. La porte d’entrée s’ouvrit bientôt sur deux femmes, dont l’une, songea Mélissa, était Meredith Whelan. Elle n’avait pas imaginé la mère de Cole aussi petite. Elle devait avoir à peu près sa taille, des cheveux châtains qui retombaient sur les épaules en boucles souples, et quand elle s’avança, Mélissa put juger de la grâce et de la beauté d’un visage à peine marqué par le temps.
– Que la fête commence ! ironisa Cole en ouvrant sa portière.
Mélissa en fit de même, et pendant que la mère et le fils se serraient dans les bras l’un de l’autre, elle se tint immobile sous le regard scrutateur que lui jetait l’autre femme.
– Maman, dit alors Cole en se tournant vers elle, je te présente Mélissa…
– Celle qui fait des miracles, commenta Meredith Whelan avec un grand sourire.
Puis elle s’approcha d’elle et la serra contre elle.
Quand elle la lâcha, son sourire, la chaleur de ses yeux dorés, les mêmes que ceux de son fils, finirent de rassurer Mélissa.
– Je suis vraiment heureuse de vous rencontrer !
– Moi aussi, madame Whelan.
– Meredith.
Meredith Whelan dégageait une affabilité et un charme auxquels il était difficile de rester insensible, et Mélissa n’eut aucun mal à l’imaginer en starlette de 20 ans au talent affolant.
– Tu es là ! Je n’en reviens pas…
Une ravissante blonde aux cheveux fins et aux longues jambes venait de surgir de nulle part et se jeta dans les bras de Cole, qui la reçut contre lui en riant. Elle ne pouvait être que Blair, la sœur cadette de Cole, songea Mélissa, tant elle était le portrait de leur mère, mais avec des cheveux bien plus clairs et des yeux bleus.
– 20 ans, ça n’est pas l’âge limite pour sauter dans les bras de son grand frère ? s’enquit Cole en lui souriant.
– Non… Tant qu’il peut te rattraper, tu peux continuer.
Puis elle se tourna vers Mélissa avec un sourire.
– Mélissa, je suppose ? Je finissais par croire que vous étiez une sorte de légende !
– Dans le genre monstre du Loch Ness ou petite sirène ?
Blair se mit à rire.
– Dans le genre extra-terrestre. Existent-ils ? N’existent-ils pas ? Sont-ils bons ou mauvais ? Parce que pour épouser mon frère, il faut…
– … venir d’une autre planète ?
Blair la serra alors sans façon dans ses bras. Elle ne voyait pas souvent son frère, surtout depuis qu’il s’était détaché de la famille. Elle savait pourtant qu’elle pouvait compter sur lui, l’appeler ou passer le voir. Toute la famille vivait à New York, mais lui refusait obstinément de quitter sa chère ville de Boston.
– Il y a encore deux mois, je ne pensais pas le revoir ici… Alors, oui, il faut vraiment que vous veniez d’une autre planète pour avoir réussi à le faire changer d’avis !
– Mélissa…, dit Cole en passant affectueusement un bras autour des épaules de la femme âgée qui était sortie avec Meredith et s’était tenue silencieuse jusque-là, je te présente Margaret… C’est un peu la vraie maîtresse de cette maison, et ce depuis aussi longtemps que je m’en souvienne.
La vieille femme rougit sous le compliment et tendit la main à Mélissa avec un sourire gêné. Mais Mélissa l’avait déjà serrée dans ses bras.
– Ravie de vous rencontrer !
– Vous devez être fatigués après ce voyage, dit alors Meredith. Allez donc vous installer et puis après, Mélissa, nous passerons un petit moment ensemble. Qu’en pensez-vous ?
Elle la saisit par le bras et commença à l’entraîner vers la maison, ce qui donnait à sa proposition un air d’affirmation. Lançant à Cole un regard quelque peu désespéré, Mélissa le vit rire avec sa sœur. Il ne l’aurait probablement pas admis, mais il appréciait ces retrouvailles.
***
– La salle de bains à elle seule fait la taille de mon ancien appartement à Roxbury !
Cole se mit à rire. Mélissa n’avait rien dit pendant qu’ils traversaient les couloirs de la maison avec Blair et sa mère, mais depuis qu’on les avait laissés seuls dans la chambre qu’ils devraient partager toute la semaine, elle n’arrêtait pas.
– Personne ne se perd jamais dans cette maison ?
– Si, c’est arrivé, fit-il en ouvrant le placard.
Mélissa balaya la pièce du regard, s’arrêtant sur tout, mis à part le grand lit à baldaquin qui occupait tout le fond de la chambre. Les murs étaient d’une douce teinte argentée ; la salle de bains privative était équipée d’un Jacuzzi et de pommeaux en or aux robinets, et on aurait pu circuler dans le placard comme dans la galerie d’un grand magasin. Un balcon donnait sur une vue fabuleuse de bord de mer, au-delà du jardin en fleurs et des deux piscines entourées de parasols.
– Cet endroit est absolument incroyable !
Elle sortit sur le balcon, s’appuya sur la balustrade et contempla la mer, tandis que Cole la dévorait des yeux. Six nuits… À l’échelle d’une vie, ce n’était rien, mais, en cet instant, il comprenait plus que jamais la notion de relativité. On frappa à la porte. Cole alla ouvrir. C’était Margaret.
– Votre père vous demande, monsieur Cole.
Il avait espéré un répit plus long, mais c’était sans doute mieux d’y aller d’un coup, comme on arrache un pansement.
– Je n’en aurai pas pour longtemps, dit-il à Mélissa.
Il quitta la pièce, et elle se retrouva seule face à Margaret, qu’elle mettait manifestement mal à l’aise.
– Margaret, dit-elle alors avec un sourire, est-ce que vous pouvez me montrer la cuisine ?
***
La cuisine était comme un rêve… Mélissa regardait, éberluée, le matériel fonctionnel et moderne, la chambre froide pleine de victuailles, la dizaine d’employés qui s’activaient.
– Il y a toujours autant de monde ? demanda-t-elle à Margaret.
– Non, madame, mais le repas d’anniversaire est pour ce soir, alors le chef Edgar a recruté.
– Mélissa…
– Pardon ?
– Si on était dans mon pays, je vous aurais appelée « tante Margaret », mais on n’y est pas, alors je ne le ferais pas. Vous, vous devriez m’appeler « madame Whelan » ou quelque chose comme ça, mais comme je n’en veux pas, coupons la pomme en deux : appelez-moi Mélissa, et je vous appellerai Margaret.
La vieille femme sourit.
– C’est entendu, Mélissa… Vous aimez faire la cuisine on dirait ?
– Autant que Christophe Colomb aimait naviguer !
– Alors c’est lui que vous devez rencontrer, dit Margaret en lui montrant du doigt un gringalet chauve et nerveux qui donnait des ordres à la ronde.
Mélissa se dirigea alors vers lui.
Meredith et Blair auraient pensé trouver Mélissa n’importe où, dans la salle de sport ou au bord de la piscine, mais sûrement pas dans la cuisine, encore moins aux côtés d’un chef Edgar métamorphosé, souriant et manifestement impressionné. Elles en restèrent bouche bée. Puis Meredith prit Mélissa par le coude et l’entraîna hors de la pièce.
– Chef Edgar, vous devriez avoir honte ! Accaparer ma belle-fille, alors que j’ai à peine eu le temps de faire sa connaissance !
– Madame Whelan, quand on rencontre une consœur, on ne peut résister au plaisir du partage, se défendit le chef en souriant.
Meredith lui jeta un regard faussement menaçant, puis quitta la cuisine, Mélissa à ses côtés, Blair à leur suite.
– Où m’emmenez-vous ? demanda Mélissa.
– Faire du shopping, bien sûr ! s’exclama Blair. Quoi d’autre ?
***
Cole trouva qu’en deux ans, son père n’avait pas changé d’un pouce. Le même regard bleu et froid, les mêmes cheveux gris et le même air aristocratique. Ils se fixèrent à peine quelques secondes, puis le regard de Cole se perdit dans la décoration très masculine du bureau, les meubles en acajou et la vue sur la mer.
– J’espérais, commença son père, que tu en avais fini avec les crises d’adolescence… À quoi rime cette parodie de mariage ?
– Tes espions ne te l’ont pas dit ?
– Encore une manière pour toi de te faire remarquer !
– Il faudrait savoir ce que tu veux. Je croyais que je n’étais pas sérieux et maintenant que je me marie, ce n’est pas encore la chose à faire ?
– Évite de te moquer de moi ! Peu importe… Cet incident qui t’a poussé à passer la bague au doigt de cette fille du bout du monde… Il y avait sûrement une autre façon de faire… Mais nous pouvons encore arranger ça…
Cole se leva du fauteuil dans lequel il venait à peine de s’installer, peu désireux de continuer une conversation dont il connaissait d’avance la fin.
– Il serait temps, dit-il à son père, que tu comprennes que je suis un adulte. Je fais ce que je veux. Et si je me suis marié, c’est parce que je le voulais. Parce que je la voulais…
Il quitta le bureau sans rien ajouter, troublé, non pas à cause de cette tension qui persistait entre son père et lui, mais parce que, en ce qui concernait Mélissa, il avait de plus en plus de mal à distinguer les moments où il jouait la comédie de ceux où il était sérieux.
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Les rues de Vineyard regorgeaient de boutiques pour vacanciers fortunés. Au volant d’une Rolls-Royce rutilante qu’elle affirmait adorer conduire, Meredith Whelan s’arrêtait devant chaque vitrine qui l’intéressait ou presque. Blair et elle achetaient sans compter. Mélissa n’avait jamais vu autant de belles choses en même temps. Tout le monde était aux petits soins pour la prestigieuse Mme Whelan et sa fille, et même si les regards des vendeuses et des autres clientes dévisageaient Mélissa avec étonnement et qu’on chuchotait sur son passage, le comportement chaleureux des deux femmes à son égard tenait les désobligeants à distance. Certes, avec son jean et son T-shirt, elle ne pouvait qu’attirer l’attention. Blair s’était déjà mis en tête de la relooker, jeu auquel se prit d’emblée Meredith.
– Vous savez, protesta Mélissa, ce n’est vraiment pas nécessaire…
– Comment ça, pas nécessaire ! s’exclama Blair. Ce soir, c’est la soirée d’anniversaire de maman. Il te faut quelque chose de bien. Je n’en reviens pas que Cole ne s’en soit pas chargé !
Incapable de dire que leur mariage ne stipulait pas qu’elle devait profiter de sa fortune, Mélissa se tut, ce qui fut interprété par Blair comme un consentement silencieux. Elle se précipita alors vers les robes de soirée, deux vendeuses obligeantes à sa suite.
Meredith s’assit à côté de Mélissa. Elle trouvait, elle aussi, que ce mariage avait été très subit, ce qui le rendait un peu suspect à ses yeux, mais Mélissa connaissait le second prénom de Cole. Il ne le donnait jamais, et l’avait presque fait rayer des registres. Son oncle Archibald, de qui il le tenait, était un philanthrope cultivé et généreux, dans la maison duquel des centaines de vidéos d’un goût assez douteux avaient été trouvées après sa mort. Que Cole l’admette ou non, ce mariage était bien la preuve qu’il avait hérité de la tare familiale de dissimulation.
– Puis-je vous parler sincèrement, Mélissa ?
Mélissa acquiesça, la gorge nouée.
– Je connais mon fils. Et peu de temps avant d’apprendre qu’il s’était marié, j’aurais parié que c’était une chose que je ne verrais jamais dans cette vie. Mais vous êtes là… Et n’en déplaise à certaines personnes, je suis ravie d’avoir une belle-fille comme vous, qui a de l’esprit, et qui mange manifestement autre chose que des graines ! Cela dit – et ne le prenez pas mal, s’il vous plaît –, vous êtes loin d’être le genre de filles auquel il nous a tous habitués. Alors ma question est plus que simple, c’est la seule qui m’intéresse et je saurais si vous me dites la vérité ou pas…
Sous son regard doré qui la transperçait, Mélissa fut incapable de détourner les yeux.
– Est-ce que vous aimez mon fils ?
La question la prit au dépourvu. Aimait-elle Cole ? Les mots sortirent de sa bouche sans qu’elle s’en rende compte, comme sortis d’un coin inconnu de son esprit.
– Oui, répondit-elle sans quitter Meredith des yeux, oui, j’aime Cole.
Meredith la fixa un moment en silence, puis elle lui dit en souriant :
– C’est tout ce que je voulais savoir.
– Hé ! Je croyais qu’on faisait du shopping ! s’exclama Blair en se plantant devant elles. Pas qu’on papotait !
– Tu as raison, ma chérie, dit Meredith, faisons du shopping !
Après les magasins de vêtements, on passa au maquillage et, surtout, à la coiffure. Chloé, la coiffeuse attitrée des dames Whelan, faillit arracher la tête de Mélissa en essayant de dompter ses cheveux rebelles. Aussi peu habituée aux échecs qu’aux cheveux crépus, elle défrisa, boucla, et lorsqu’elles en arrivèrent à la phase maquillage, elle la complimenta sur ses yeux qu’elle qualifia d’« aussi grands que ceux d’une héroïne de Disney », et sur ses lèvres si naturellement pulpeuses, que tant d’autres essayaient d’avoir à coups d’injections de botox.
Mélissa n’avait pas l’habitude de se faire choyer ainsi, elle qui avait un emploi à temps plein et trois autres à temps partiel et qui trouvait par conséquent à peine le temps de se regarder dans une glace. Mais durant toute la séance, son esprit resta concentré sur une seule chose : elle aimait Cole. N’aurait-elle pas dû s’en douter ? Sinon, pourquoi se serait-elle mise à courir tous les matins avec lui, alors qu’au lycée elle était allée jusqu’à soudoyer un surveillant pour se faire dispenser de gymnastique ?
– Alors, madame Whelan, dit Chloé en faisant pivoter son fauteuil vers la glace, admirez le résultat !
En effet, Mélissa admira. Elle admira cette fille qu’elle eut du mal à reconnaître.
***
Cole rentra en début de soirée. En constatant que Mélissa était sortie en compagnie de sa mère et de sa sœur, il s’était laissé entraîner par de vieux amis qu’il ne voyait plus depuis qu’il ne séjournait plus à Cap Cod, dans sa volonté de mettre le maximum de distance entre son père et lui. S’il était venu seul à Vineyard, il serait déjà reparti, mais il n’était pas seul et sa mère ne méritait pas ça.
***
La fête ayant déjà commencé, il évita de se faire remarquer en regagnant sa chambre pour se changer. Il ne voyait toujours pas Mélissa et commençait à s’inquiéter. Il croisa Margaret en descendant les escaliers en smoking, les cheveux savamment coiffés.
– Vous avez vu ma femme, Margaret ? s’enquit-il.
– Bien sûr ! Votre mère la présente à tout le monde !
Cole serra les dents. Présenter Mélissa à la légion de snobs hypocrites au milieu desquels il avait grandi ne lui parut pas la meilleure idée.
À l’extérieur, la vaste cour était éclairée de lampes à pied et plusieurs barnums de réception y étaient dressés. Tout ce que Cap Cod comptait de prestigieux s’était déplacé pour célébrer l’anniversaire de Meredith Whelan. Cole scruta la foule, cherchant Mélissa du regard, et lorsqu’il repéra sa mère et reconnut celle qui se tenait à ses côtés, il ne put s’empêcher de lâcher une exclamation.
***
Mélissa avait serré des mains à en avoir mal, et elle qui aimait sourire n’avait jamais souri avec autant de nervosité de sa vie. Elle ne se faisait guère d’illusions. Elle savait qu’elle était jaugée, soupesée et que l’on faisait d’elle des gorges chaudes dès qu’elles avaient le dos tourné. Mais c’était l’anniversaire de Meredith, la nuit était belle, la musique douce, sa robe rouge au large décolleté digne d’une soirée de remise des oscars, les canapés du chef Edgar divins, et… et Cole était là ! Il la regardait depuis l’autre bout du jardin, et quand il commença à s’avancer vers elle, le souffle lui manqua. Dire qu’avant qu’elle ne fasse la lumière sur ses sentiments, elle aurait tout au plus été soulagée de le voir. Maintenant elle réagissait comme une adolescente en émoi !
– Madame, dit-il en inclinant aristocratiquement le buste devant elle, je n’ai pu m’empêcher de vous remarquer, tant vous êtes… remarquable.
– Le smoking vous va plutôt bien aussi, répondit-elle en riant. C’est le travail de Blair, de ta mère et d’une certaine Chloé. Qu’est-ce que tu en penses ?
Il la détailla. La coupe de la robe soulignait ses formes ; toutes ses formes, de ses hanches rondes à sa poitrine qu’un décolleté carré assez bas laissait largement entrevoir. Et que dire de son visage, de ce rouge sang qu’elle portait sur les lèvres ou de ses cheveux noirs bouclant autour ? Elle était… affolante.
– Tu es… parfaite !
Il n’avait rien trouvé de mieux à dire, les mots lui manquaient, et il le regretta. Mélissa en fut pourtant bien plus touchée qu’elle ne le montra. Leurs regards restèrent vrillés l’un à l’autre, si intensément qu’ils ne remarquèrent Nicolas Whelan que lorsqu’il fut tout près d’eux.
– Nous n’avons pas été présentés, il me semble, fit ce dernier en tendant la main à Mélissa. Nicolas Whelan, le père de Cole.
– Ravie… Mélissa…
Il la détailla sans gêne et avec une grande froideur. Il était très imposant dans son costume, mais c’était l’éclat de ses yeux bleus qui marquait le plus, comme s’il lisait en elle. Mélissa déglutit. Il lui serra la main, prononça quelques paroles aussi cordiales que glacées, posa un dernier regard sur Cole dont le visage s’était fermé et s’en alla.
– Ne fais pas attention à lui…
Au même moment, Meredith fit cesser l’orchestre, monta sur l’estrade et réclama un silence qu’évidemment elle obtint. Elle était somptueuse dans sa longue robe argentée, qui allait très bien avec les boucles en bronze du Mali que Mélissa lui avait offertes. Un sourire illuminait ses traits harmonieux.
– Je vous remercie tous d’être venus si nombreux célébrer mes 56 ans. La fête ne serait pas la même sans vous, et aujourd’hui plus que les autres années, cet événement revêt pour moi un caractère tout particulier, parce que j’ai la chance d’avoir tous les miens à mes côtés, et d’avoir vu ma famille s’agrandir. Je ne serai pas longue… Je voudrais juste vous dire à quel point votre amitié m’est précieuse, vous êtes tous un peu ma famille, et comme vous le savez, la famille c’est bien tout ce qui compte. Trinquons donc à la famille !
Les flûtes se levèrent, et tous les convives répétèrent :
– À la famille !
Cole sourit à sa mère qui lui adressa un sourire en retour en descendant de l’estrade. Il était soulagé : le message ne pouvait qu’être passé. Ne serait-ce que par crainte de se voir éloigné du cercle des relations de Meredith Whelan, chacun laisserait Mélissa en paix.
Le reste de la soirée se passa dans la bonne humeur. Cole ne quitta pas un instant Mélissa, mis à part pour faire danser sa mère qu’il trouva rajeunie, une Blair tout en joie dans sa minirobe à paillettes, ou encore la sublime Mme Trigger, qui lui mit une main aux fesses en lui rappelant de sa voix de velours les bons moments qu’ils avaient partagés, l’été de ses 19 ans. Elle dégageait toujours autant de sensualité, mais quand il surprit le regard de Mélissa, il ôta délicatement la main qui appuyait sur son postérieur. Juste après, il la rejoignit et lui tendit la main pour l’inviter. Une fois de plus leurs regards s’accrochèrent. Mélissa posa sa main dans la sienne et ils se retrouvèrent sur la piste, au milieu des autres danseurs.
Cole l’enlaça pour la rapprocher de lui, et leurs corps s’emboîtèrent parfaitement. Elle retint son souffle, le cœur battant la chamade. Les doigts de Cole se mirent à jouer sur le bas de son dos, son souffle lui caressa les cheveux, son parfum l’enveloppa et son corps s’engourdit tant que lorsqu’il lui murmura à l’oreille « montons », elle ne put qu’acquiescer.
Ce n’est qu’une fois la porte de leur chambre refermée qu’ils se jetèrent dans les bras l’un de l’autre, laissant libre cours à la faim qui les tenaillait depuis longtemps. Insatiables, ils se dévorèrent de baisers brûlants tout en ôtant leurs vêtements, entreprise aussi difficile qu’excitante. Une fois que la robe rouge ne fut plus qu’un amas de tissu sur le sol, Cole souleva Mélissa dans ses bras et l’entraîna vers le lit, sur lequel ils basculèrent. Elle gémit quand ses lèvres quittèrent les siennes pour se promener sur le reste de son corps, le long de son cou, de son ventre, allumant sur son passage des foyers de désir qui la consumaient tout entière. Quand il descendit plus bas, elle poussa un cri et se cambra sous la caresse, enfouissant ses mains dans ses cheveux. Il se redressa et lui maintint les poignets au-dessus de la tête.
– Laisse-moi faire, ma belle, chuchota-t-il en l’embrassant, laisse-moi faire…
Sa tête disparut de nouveau entre ses jambes et, cette fois, sa caresse se fit plus pressante, plus profonde, plus intime. Mélissa goûtait au supplice le plus délectable qui soit. Les battements de son cœur gagnèrent en intensité, son corps se tordait sous la caresse, fiévreux, et quand l’explosion de plaisir la submergea, un cri lui échappa que Cole fit taire d’un long baiser. Puis, sans lui laisser le moindre répit, il la couvrit de son corps et glissa en elle lentement, son regard brun rivé au sien, s’abreuvant de la lueur de plaisir qui brillait dans ses yeux.
Elle exhala un soupir tandis qu’il se mettait à bouger en elle, d’abord lentement, puis de plus en plus vite. Soudain, elle se redressa, le forçant à s’asseoir sur le lit, avant de s’installer à califourchon sur lui et de bouger de nouveau, leurs regards toujours rivés l’un à l’autre, se livrant plus qu’ils ne l’avaient jamais fait.
***
Cole ne savait pas à quel moment il avait perdu le contrôle, mais il l’avait définitivement perdu, son corps animé d’une urgence presque violente. Il caressait sa peau d’ébène luisante d’une fine sueur, embrassait fougueusement son cou, ses tétons durcis par le désir, ses lèvres, et le monde bascula autour d’eux… Avec force cris, leurs corps se tendirent dans la jouissance la plus totale.
***
– Si tu me disais pourquoi cette Mme Trigger avait la main posée sur tes fesses ?
Il se mit à rire. Ils étaient allongés dans la baignoire, sous une mousse parfumée, lui contre la paroi, elle tout contre lui.
– Disons qu’il y a eu quelque chose entre nous, il y a longtemps… C’était elle, ma première fois.
– Non ! s’écria-t-elle en se tournant vers lui, un sourire aux lèvres. Avec une amie de ta mère ? Je ne te connaissais pas si entreprenant !
– Oh, elle l’était pour deux ! J’avais 19 ans et…
– 19 ans, Cole Whelan ! Tu es sérieux ?
– Je ne suis devenu un débauché que très récemment. Quand j’étais plus jeune, il n’y avait pas plus sérieux que moi. Vu ta réaction, tu as dû faire mieux.
– Je ne sais pas si c’est un concours, fit-elle en reprenant sa place contre lui, mais moi, c’était à 15 ans, avec le grand frère d’une de mes amies. Je n’étais pas très maligne. À 14 ans, ma vie a changé quand ces… deux trucs me sont sortis de la poitrine…
– Un peu de tact, Mélissa !
Il se pencha vers ses seins, les embrassa l’un l’autre avant de leur murmurer avec douceur :
– Elle ne pensait pas ce qu’elle a dit.
Mélissa éclata de rire, puis poursuivit :
– Tu sais, quand dans ta tête tu es encore une gamine mais que ton corps prend de l’avance, c’est super dur !
– C’est toujours dur de grandir.
Ils se turent un moment, puis elle lui demanda :
– C’est quoi l’incident qui t’a fâché avec ton père ?
– Tu n’as donc pas fait de recherches sur le Net ?
– L’informatique, ce n’est vraiment pas mon truc.
Alors il lui raconta. Il lui raconta comment, petit, il avait toujours tout fait pour faire plaisir à son père, dont les exigences ne cessaient de grandir. Il évoqua son choix pour des études d’architecture, choix qui bien sûr ne fut pas du goût paternel. Quand Mélissa manifesta sa surprise, il lui expliqua :
– Le groupe Whelan, c’est l’immobilier et la presse, mais aussi l’hôtellerie, et même la recherche médicale, étant donné qu’on est actionnaire dans un laboratoire de recherches.
Le côté artistique de l’architecture l’avait exclu d’emblée de la tradition familiale. Songeuse, Mélissa l’écoutait poursuivre. Ce choix d’études avait été la première fissure dans sa relation avec son père. Il avait ensuite ouvert un cabinet, avec un de ses meilleurs amis, Terrence Blake, avec qui il avait grandi et dont le père était un ami du sien.
Leur équipe s’était vite fait remarquer, et les projets ne manquaient pas. On leur confia en même temps la construction d’un musée à New York et celui d’un centre commercial à Newport. Ils décidèrent alors de se partager le travail, et tandis que Cole se chargeait du musée, Terrence s’occupa du centre commercial. Les choses tournèrent mal lorsque, quelques mois à peine après l’inauguration du centre, un tremblement de terre censé être anodin le fit s’effondrer comme un château de cartes.
– C’était le sol. Il n’était pas en mesure de supporter une telle structure. Terrence le savait, mais avait choisi de l’ignorer. Il jouait beaucoup et avait toujours besoin d’argent ; il n’avait pas pu dire non à un contrat pareil.
– Il y a eu des victimes ?
– Oui, mais heureusement aucun mort. Très vite, la responsabilité du cabinet a été mise en avant, et mon père a débarqué, comme chaque fois que le nom de Whelan risque quelque chose, accompagné de sa flopée d’avocats et du père de Terrence. Ils envisageaient de faire porter la responsabilité de l’affaire sur le reste de l’équipe. Nous devions affirmer que nous avions été trompés par nos subalternes. Nous sortirions ainsi sains et saufs de cette histoire, et, après quelques mois en Europe, tout serait oublié.
– Ils pouvaient vraiment faire ça ?
– Les paroles d’un Blake et d’un Whelan auraient plus pesé que celles d’une équipe d’architectes anonymes.
– Mais tu as refusé…
– Je n’ai rien d’un héros, mais j’avoue que j’en avais assez des décisions qu’il prenait à ma place. Terrence et moi, en tant que patrons, avons été tous deux reconnus coupables de négligence. Mon père ne m’a jamais pardonné non seulement de lui avoir fait perdre un ami, mais d’avoir sali le nom de la famille. Ensuite, j’ai travaillé pour lui, histoire de recoller les morceaux, mais tu connais la suite…
– Tsunami contre Volcan.
– Rien à faire. À bout de disputes, j’ai démissionné, et la dernière fois que je l’ai vu, il me criait que j’étais lâche tandis que je quittais son bureau.
– C’est dommage pour lui… Un fils aussi talentueux que toi…
Il lui mordilla l’oreille, satisfait de la sentir frissonner, et glissa une main entre ses jambes humides.
– Mes talents, susurra-t-il, je préfère te les réserver.
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    Le reste du séjour fila à la vitesse de l’éclair, entre les étreintes passionnées partout où ils en avaient l’occasion, y compris dans chacune des piscines à la tombée de la nuit, et le temps que Mélissa passait avec Blair et Meredith. La curiosité des deux femmes pour sa culture avait quelque chose de flatteur, et c’est à coups de petits plats qu’elle leur parla de chez elle, de sa mère et de sa famille, des traditions comme la dot, qui les laissèrent perplexes.

    – N’est-ce pas un peu comme chosifier la femme ?

    – C’est surtout un moyen pour deux familles qui ne se connaissent pas de se rencontrer. Nous non plus, on n’aime pas les inconnus. Aujourd’hui, l’argent a pris le pas sur le reste, mais à l’origine, c’est ce reste-là qui comptait : une rencontre entre deux familles, une entente, la valeur donnée à une fille qu’on arrache aux siens et la mise à l’épreuve de l’engagement d’un homme.

    – Considérant tout ça, commenta Blair, Cole n’est ni plus ni moins qu’un voleur !

    La bonne humeur régnait, et la seule personne qui ne la partageait pas était Nicolas Whelan, qu’on voyait à peine, mis à part très tôt le matin, et plus tard encore le soir. Il ne parlait jamais à Mélissa, avec qui il partageait pourtant en tête à tête la table du petit déjeuner, Cole, Blair et leur mère ayant en commun ce gène si particulier qui les faisait se lever toujours après 10 heures.

    Mais le matin de leur départ, Nicolas Whelan dérogea à sa règle. Comme d’habitude, en entrant dans la salle à manger, Mélissa l’avait trouvé déjà installé à la table, et, comme d’habitude, elle l’avait salué, ne recevant en retour qu’une réponse faite du bout des lèvres.

    Elle avait pris place, tandis qu’il gardait le regard rivé sur le journal posé devant lui, et quand il lui avait parlé, elle avait tout d’abord cru rêver.

    – Vous êtes une fille bien, Mélissa, avait-il commencé sans lever les yeux, et c’est pour ça que je vais vous dire des choses que vous trouverez sûrement très dures…

    Il leva alors ses yeux bleus vers elle.

    – J’ai eu le temps de voir que vous êtes sincèrement attachée à mon fils, et que lui aussi n’est pas indifférent à votre personne. Mais je vous demande ceci : et après ? Soit, vous êtes mariés, chose que je ne m’explique toujours pas mais passons… Ici, c’est son monde. Il pourra bien tenter de le fuir, il finira par revenir. C’est un Whelan, le sang de toute une dynastie d’élite coule dans ses veines, et pour ceux qui partagent ce monde auquel il appartient, rien n’est plus important. Nous ne vivons pas dans un monde parfait. Les gens sont fourbes et cruels, et vous n’êtes absolument pas armée pour ce qui vous attend, si vous demeurez à ses côtés. Vous a-t-il raconté comment nos amis Blake ont, du jour au lendemain, été mis au ban de la société ? Une grande famille pourtant… Mais quand l’orage s’est déchaîné, les gens se sont souvenus que le vieux Tate avait été un ouvrier, et ça a suffi. Un Blake qui a réussi peut se promener dans les rues de Vineyard sans attirer plus d’attention qu’un Whelan. Mais vous, peu importe la richesse de votre tenue ou la voiture que vous conduirez… Le fait que vous n’êtes pas des nôtres saute, pour ainsi dire, aux yeux. Et pensez aux enfants que vous aurez peut-être, Dieu nous en préserve, et à la crise d’identité perpétuelle dans laquelle ils vivront ! Si différents de tous leurs amis et confondus avec la progéniture des domestiques.

    Mélissa ne respirait plus depuis trois bonnes minutes. Figée, glacée, elle vit Nicolas Whelan se pencher pour planter son regard aiguisé dans le sien.

    – Je ne fais pas le monde, il est ce qu’il est. Dans dix ans, il sera trop tard. Vous aurez perdu cette joie, cette lumière qui vous anime à essayer de faire coïncider deux univers impossibles. Et votre malheur rendra Cole tout aussi triste. J’ai vu des couples mieux armés que vous se briser sur les écueils de la vie, et les écueils, dans la vie d’un Whelan, sont bien pires que tout ce que vous pouvez imaginer. Laissez de côté cette vision romantique que vous avez de la vie, belle enfant, il n’y a dans cette histoire qu’une seule issue possible, à long ou plus court terme, et c’est l’échec.

    Mélissa se leva aussi vite qu’elle le put et quitta sans un mot la salle à manger, tandis que Nicolas Whelan reprenait tranquillement la lecture de son journal.

    ***

    Quelque chose n’allait pas chez Mélissa, et Cole ne fit que le constater tout au long de la séance des au revoir qu’ils firent avant de partir. La présence de son père, fermé et silencieux, lui mit notamment la puce à l’oreille. Après avoir embrassé tout le monde – et dans le cas de Mélissa, il s’agissait vraiment de tout le monde, tant de Meredith et Blair que du chef Edgar et du reste du personnel –, ils prirent la route.

    Mélissa était distante. Ce qui n’était qu’une impression pendant le trajet en voiture devint une certitude une fois qu’ils furent sur le ferry. Cole n’était pas habitué à ce silence, ni à la voir renfermée et triste. Il aurait préféré qu’elle trouve un prétexte pour qu’ils se disputent. Mais elle restait là, le regard perdu, esquivant ses questions d’un geste vague ou d’un petit sourire. Il espérait que le retour à Boston lui redonnerait sa bonne humeur, mais il en fut pour ses frais quand ils trouvèrent sur le perron, à leur arrivée, une grande blonde aux cheveux aussi fins que des fils d’or, qui leva sur eux un regard cristallin.

    Ashley…

    – Bonjour, Cole…

    Cole ne savait par quel bout prendre l’histoire. Mélissa… Il devait commencer par elle… C’était encore la seule à ne pas l’avoir quitté pour un pianiste français !

    Il fit entrer Ashley au salon, lui demanda de l’attendre un moment et rejoignit Mélissa qui avait filé dans sa chambre, où elle déballait et rangeait ses affaires à présent.

    Elle l’accueillit avec un sourire.

    – Sacrée surprise, hein ? fit-il en s’adossant à la porte.

    Elle hocha la tête.

    – Tu devrais l’emmener au Sacré-Cœur, dit-elle. Non seulement la nourriture est excellente, mais j’y ai un peu travaillé et tout y est vraiment très propre.

    – Tu… tu veux que je l’emmène dîner ?

    – Tu croyais que j’allais te faire une crise de jalousie parce qu’elle est là ? Il n’y a pas de raisons.

    – Tu trouves que la semaine qu’on a passée ensemble n’en est pas une ? demanda-t-il, incrédule.

    – Et toi ?

    Elle lui fit face, croisant les bras sur la poitrine.

    – Comme dit ma mère, quand une chose te tient à cœur alors elle tient ton cœur… Le tien est-il vraiment détaché de la jolie Ashley ?

    Il fut incapable de répondre. Mélissa lui adressa un sourire rassurant, puis lui tourna le dos pour reprendre son travail.

    – Comme je te l’ai dit, le Sacré-Cœur… Tu m’en diras des nouvelles.

    Elle l’entendit tourner les talons, puis perçut la porte se fermer. Son cœur se serra à l’en étouffer, et elle se laissa glisser le long de sa commode, sanglotant à chaudes larmes.
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  L’appel de Duncan trouva Mélissa chez Loomis. Lorsqu’elle était arrivée, Carmen s’était extasiée sur sa métamorphose, mais elle n’avait pas desserré les dents. L’humeur enjouée de son amie, communicative habituellement, ne lui faisait cette fois aucun bien, et même la nouvelle de sa régularisation la laissa indifférente.

  – Tu veux que je t’accompagne chez Duncan ? proposa Carmen.

  – Non, ça ira.

  – Au moins, te voilà prête pour Chicago !

  Chicago…

  Durant ces dernières semaines, elle avait oublié souvent son rêve, mais en allant chez Duncan, elle essaya de se concentrer de nouveau sur l’objectif de toute sa vie, qui ne devait pas être éclipsé par une histoire d’à peine quelques mois.

  Au regard appuyé dont Duncan l’enveloppa quand il la vit, elle prit une fois de plus la mesure de sa métamorphose. Fini la jeune femme aux allures d’adolescente qui ne portait que jeans et robes informes… Elle offrait l’image d’une femme élégante, une vraie, en jupe courte noire, légère chemise blanche et escarpins. La chrysalide s’était changée en papillon…

  – Ça par exemple ! Mélissa… Je ne t’aurais pas reconnue si je ne t’avais pas donné rendez-vous.

  Elle l’embrassa en souriant.

  – C’est fou ce qu’une tenue et un bon coiffeur peuvent faire comme miracles. Mais je te rassure, à l’intérieur, c’est toujours la même !

  – J’espère bien !

  Ils discutèrent un moment de son dossier, de sa résolution et des détails, puis Duncan demanda où se trouvait Cole, ravivant subitement la blessure que leur discussion avait un instant apaisée.

  – Il… En fait, on ne se voit plus beaucoup depuis un moment… Il doit être avec Ashley.

  – Elle est revenue alors ? fit Duncan doucement.

  Dire qu’il avait fait traîner exprès le dossier des semaines, juste pour leur donner le temps de se trouver ! Et voilà qu’Ashley revenait…

  Mélissa se leva. Il fit de même.

  – Mélissa… Je crois que par moments il faut un peu aider le destin, ne serait-ce que pour éviter les regrets.

  Elle lui adressa un regard triste, puis le serra contre elle.

  – Tu es un bon ami, Duncan…

  Il ne sut que répondre. Des amis, il n’en avait pas tant que cela, mais avant qu’il n’ait eu une idée, elle était déjà partie.

  ***

  Mélissa s’envola le soir même pour Chicago, laissant un message à Cole. Trois jours plus tard, il le relisait encore en boucle. Il accusait le coup, incapable de comprendre comment ils en étaient arrivés à ne plus se parler ou à peine. Est-ce qu’il avait fait quelque chose de travers ? Le moment où les choses avaient commencé à clocher ne lui revenait pas. Il voyait toujours Ashley, mais maintenant la réponse à sa question, il l’avait, et elle aussi. Ils ne se voyaient que pour passer le temps et parce qu’il ne supportait pas que Mélissa ne veuille pas de lui.

  Son téléphone sonna, et un médecin de l’hôpital lui annonça la dernière nouvelle à laquelle il se serait attendu : Angus Lennyth était sorti du coma. Il ne fut pas long à le rejoindre dans sa chambre, surpris de l’émotion qu’il ressentit en le voyant réveillé. Causer la mort de quelqu’un n’était pas une expérience qu’il voulait faire, même si ce quelqu’un se jetait sous les roues de votre voiture dans l’intention de se suicider !

  – Cole ? Vous êtes… Cole, n’est-ce pas ? demanda Lennyth lorsqu’il entra dans la pièce.

  – Oui, répondit Cole en s’asseyant sur le bord du lit. Vous…

  – Je vous ai souvent entendu dans mon sommeil. Il y avait aussi une femme…

  – Oui, ma femme.

  – Elle me faisait rire, mais je croyais que c’était des émissions télé. Vous vous disputez vraiment comme dans les séries télé, vous savez !

  Cole eut un sourire.

  – De quoi vous souvenez-vous au juste ? demanda le médecin qui se trouvait également dans la chambre.

  – Je sais ce que j’ai essayé de faire, répondit Lennyth en baissant la tête. Quand je me suis jeté devant la voiture, ça n’allait pas fort… Je ne savais plus bien où j’en étais…

  Son regard se fixa soudain sur la porte, et Cole se retourna pour découvrir qu’une femme se tenait là. Elle avait la cinquantaine, était vêtue d’un vieux manteau sombre et avait les larmes aux yeux.

  – Nora…, chuchota Lennyth.

  Cole devina qu’il s’agissait de son ex-femme. Il se leva, laissa à la femme sa place au bord du lit, puis Lennyth et elle tombèrent en pleurant dans les bras l’un de l’autre.

  Ému, Cole quitta la pièce, bientôt suivi du médecin.

  – Son assurance ne risque pas de couvrir le traitement de son cancer, lui indiqua alors ce dernier, vu qu’il n’en a plus.

  – Faites ce qu’il faut, je payerai.

  – Euh… bien, monsieur.

  Leurs regards s’attardèrent sur le couple uni dans une même douleur, et il fallut quelques instants à Cole pour se rendre compte que le médecin lui parlait.

  – Pardon ? Vous disiez ? demanda-t-il en se tournant vers lui.

  – Je disais que le cerveau est vraiment une étrange machine. M. Lennyth arrive à se souvenir de votre femme et vous, alors qu’il ne vous a pas véritablement vus, d’une femme qui l’a quitté il y a plus de cinq ans, mais pas de sa maison ni de la tête de ses parents. Les choses qui marquent une vie ne sont pas forcément celles qui durent le plus longtemps…

  La dernière phrase résonna étrangement dans l’esprit de Cole. Comment avait-il pu ne pas saisir l’évidence ? Il remercia le médecin et courut vers la sortie, tout en sortant son téléphone afin de réserver un billet pour Chicago. C’était le jour du fameux concours de cuisine.

  N’ayant pu obtenir une réservation qui l’aurait fait arriver à temps, il composa un autre numéro, tout en montant dans sa voiture.

  – Carlton ? Ici Cole Whelan. Préparez le jet… Celui que vous voulez, je m’en moque ! Chicago dans une heure. Oui, une heure, j’ai une chose importante à faire avant.

  Il raccrocha et se mit en route.

  Il passa l’entrée des bureaux de l’entreprise familiale de Cap Cod comme un ouragan et trouva son père installé à sa table de travail. Son assistante arriva juste après lui, la mine déconfite, s’excusant auprès de son patron de n’avoir pu le prévenir. Nicolas Whelan la renvoya d’un geste de la main.

  – Tu n’as pas pu t’en empêcher, n’est-ce pas ? commença Cole, hors de lui. Il fallait que tu mettes ton grain de sel !

  – Si tu veux parler de cette fille…

  – Mélissa ! s’écria Cole en tapant des mains sur le bureau. Elle s’appelle Mélissa et ce n’est pas une fille, c’est une femme, ma femme !

  – Que tu as épousée pour couvrir un forfait.

  Cole accusa le coup. Son père en profita.

  – Tu pensais vraiment que je ne comprendrais pas ?

  – Aujourd’hui, la raison pour laquelle je l’ai épousée ne compte plus. Je l’ai fait. Et le plus important, c’est que c’est de loin la meilleure chose que j’aie jamais faite de toute ma vie… Mais toi, tu t’es arrangé pour me gâcher ça aussi !

  – Je l’ai fait pour ton bien.

  – Assez ! Tu ne sais pas ce qu’il me faut, tu ne sais même pas qui je suis. Tu…

  La colère le quitta brusquement au profit d’une profonde lassitude.

  – Il n’y a jamais moyen de te faire plaisir, papa… J’ai essayé, mais tu ne seras jamais satisfait. Je ne peux pas être la personne que tu veux que je sois, je peux me forcer, mais c’est perdu d’avance. J’ai longtemps cru qu’il n’y avait que deux options : soit tu étais fier de moi, soit déçu par moi… Je ne veux plus passer ma vie comme ça. Je veux être moi. J’ai compris que ce n’était pas si mal, que je n’étais pas si mal. Et l’homme que je suis réellement est amoureux. Est-ce que tu comprends ça, papa ? Oui, Mélissa est noire, oui, elle est un peu folle, parle tout le temps, s’enthousiasme pour pas grand-chose, parle de personnages de fiction comme d’amis, rit de tout, a le cœur sur la main… Elle est tout ça et bien plus encore. Alors pour une fois, laisse-moi mener les choses comme je l’entends. Je suis un adulte et j’assume. Tu n’es pas parfait, toi non plus, mais l’idée ne m’est jamais venue de te changer.

  Le père et le fils se fixèrent, puis Cole se dirigea vers la porte. La main sur la poignée, il ajouta sans se retourner :

  – Fais un effort, papa, parce que cette fois il n’y aura personne pour me ramener à la maison.

  ***

  Il y avait un monde fou ! Bien plus de gens que Mélissa ne l’avait imaginé… L’enthousiasme qui régnait était presque palpable, et comme le concours n’avait pas encore débuté, familles et amis assistaient les candidats, qui venaient de tous les horizons.

  Mélissa était terriblement nerveuse. Angoissée même. Elle avait laissé sa musique à Boston et se demandait, au fur et à mesure que l’heure fatidique approchait, ce qu’elle faisait là. Elle cuisinait bien, d’accord, mais pour une soupe populaire ou un restaurant de deuxième catégorie. Quant aux chaleureux compliments du chef Edgar, il les lui avait peut-être prodigués uniquement parce qu’elle était la femme de Cole Whelan. La femme de Cole… Plus pour bien longtemps maintenant !

  Un des responsables appelait son nom, et bien qu’elle ait ouvert la bouche pour manifester sa présence, aucun son n’en sortit. Elle était figée, incapable de bouger. Au troisième appel, une voix répondit :

  – Elle est là !

  Cette voix…

  Mélissa leva les yeux. Cole était là, qui la montrait du doigt.

  – Vous n’entendez pas quand on vous appelle ? demanda le crieur d’un ton peu amène.

  – Dégénérescence auditive de naissance, dit Cole avec un étonnant sérieux, elle n’entend pas sans son appareil.

  Il se mit alors à lui faire des signes avec les mains, et elle répondit de la même façon, improvisant un langage de sourd. L’homme lui adressa un regard navré.

  – Je ne le savais pas, dit-il à Cole, dites-lui bien que je m’excuse…

  – Ne vous en faites pas, elle lit sur les lèvres.

  – Je-m’ex-cu-se-ma-da-me, fit l’homme en détachant chaque syllabe.

  Mélissa lui sourit. Il lui remit son numéro de passage et s’en alla.

  – Qu’est-ce que tu faisais plantée là ? lui demanda Cole.

  – Et toi, qu’est-ce que tu fais là ?

  – Je suis venu pour toi, répondit-il en lui caressant la joue. Pour quelle autre raison ?

  Elle le regarda, les larmes aux yeux.

  – Oh, Cole ! Si tu savais comme je t’aime ! Mais je ne veux pas te rendre malheureux parce que je serais malheureuse ou te faire de la peine… Et si nos enfants sont malheureux, eux aussi, et parce qu’ils sont de deux mondes et que tout ça se terminait mal, on finirait par se demander si…

  Il la fit taire d’un baiser. Elle se pressa alors contre lui, tandis que leurs langues se cherchaient, s’agrippant à lui, les jambes flageolantes.

  – Je t’aime, Mélissa, lui dit-il quand ils se séparèrent, ses yeux dorés plantés dans les siens. Mais tu es vraiment pénible ! Aujourd’hui tu es là et il n’y a rien en toi que je voudrais changer. J’aime tout ce que tu es, même ce qui te rend horripilante. Et si tu crois qu’un stupide pont peut joindre deux foutus univers parallèles, il n’y a aucune raison pour que toi et moi, ça ne marche pas. Le pont, on est déjà dessus, il nous suffit de garder le cap. Et si tu me quittes, je te suivrai partout où tu iras. N’oublie pas que pour moi, l’argent n’est pas un problème, et ce n’est pas parce que notre histoire n’est pas crédible qu’elle n’en est pas vraie pour autant.

  Elle lui sourit ; ils échangèrent un nouveau baiser, long et profond, puis elle dit, mutine :

  – Vu que je suis Mme Cole Whelan, on pourrait partir maintenant… Ce restaurant, tu n’auras qu’à me le payer.

  – Je pourrais, oui, mais je sais déjà que tu le regretterais. Tu n’as plus envie de te prouver que tu peux le faire ?

  – Et si je n’y arrive pas ? J’ai la trouille ! J’ai laissé ma musique à Boston et je crois avoir entendu un type dire à sa femme qu’il prévoyait de présenter son fameux civet de lapin au guacamole et aux trois épices. Tu imagines ? Si un truc aussi immonde se révèle bon, il ne peut que gagner !

  – Tu n’es pas là pour t’occuper des autres, Mélissa. Toi aussi, tu sais transformer des trucs immondes en délices. Écoute, ajouta-t-il en la tenant à bout de bras, tu n’as pas besoin de musique. Tu l’écoutes tous les matins, elle est dans ta tête. Tu y vas, tu oublies les autres, tu te passes ta musique dans la tête et tu fais comme à la maison.

  – Comme à la maison…, répéta-t-elle.

  – Exactement. Je serai là. Tout ira bien.

  C’était ce qu’il lui avait dit à leur arrivée à Cap Cod.

  Se dressant sur la pointe des pieds, elle posa un rapide baiser sur ses lèvres avant de prendre la direction de la grande salle, hochant déjà la tête au rythme d’une musique qu’elle seule entendait.





ÉPILOGUE
Assise à l’arrière de la limousine, Meredith Whelan faisait face à son mari, qui ne parvenait pas à cacher sa nervosité. Elle le trouvait presque touchant, avec cet air de gosse têtu, mais il s’était mis tout seul dans cette situation et c’était à lui de s’en sortir.
De l’autre côté de la rue, à quelques mètres à peine, la réception pour l’inauguration du restaurant de Mélissa battait son plein. Dément ! Pourquoi un nom pareil pour un restaurant ? Elle ne comprenait pas. Mélissa avait remporté la deuxième place à ce concours, mais son prix avait suffi à débuter les travaux. Cole en avait lui-même dessiné les plans, puis il avait construit la bâtisse dans un chaleureux mélange de briques et de bois, qui lui donnait un style à la fois victorien et champêtre. Pas de doute, son fils était doué !
À travers les larges vitres, elle vit Blair utiliser son portable pour se prendre en photo avec Valérie, la sœur cadette de Mélissa, dans les postures sexy des futures stars de téléréalité que les deux jeunes filles ambitionnaient de devenir. Il y avait de très nombreux invités. Elle reconnut parmi eux Helena, Delphine, la mère de Mélissa, Duncan et Carmen. Tous semblaient heureux, détendus dans cette ambiance chaleureuse qu’elle savait être le secret de sa belle-fille. Mais le plus beau, c’était encore Cole. Meredith sourit. Oui, c’était encore ça le plus beau, voir son fils aussi heureux. Quelle mère ne voulait pas une telle chose ?
Elle se tourna vers son mari.
– Je ne vais pas t’attendre jusqu’à la saint-glinglin ! Lève-toi et allons-y ! Je veux profiter de la soirée…
Nicolas Whelan regardait lui aussi la vitrine du restaurant depuis la limousine. Cole ne lui avait plus parlé depuis leur discussion à Cap Cod un an plus tôt, et Blair avait suivi son exemple. Cole donnait des cours à l’université d’Harvard et n’assistait même plus aux conseils d’administration, auxquels il envoyait son avocat. Certaines rumeurs disaient qu’il prévoyait de se remettre à l’architecture, mais au fond il n’en savait rien.
– Bon, moi j’y vais !
Meredith ouvrit la portière et sortit avant qu’il n’ait eu le temps de réagir. Pouvait-il dire au chauffeur de faire demi-tour ? Nul doute qu’il subirait alors les foudres de sa femme et de sa fille… Il poussa un soupir las, se trouvant soudain trop vieux pour tout ça.
Il regarda de nouveau par la vitre, vit Meredith entrer, accueillie chaleureusement par Cole et Mélissa. Son fils n’avait vraiment pas l’air de le regretter. Il n’avait d’yeux que pour sa femme. Il ne se rappelait pas la dernière fois qu’il l’avait vu aussi souriant, aussi jeune. Il ne se rappelait même pas la dernière fois qu’il l’avait tout simplement vraiment regardé.
Cole se passait la main dans ses cheveux tout en parlant avec un monsieur âgé tout souriant, et Nicolas se souvint de ce qu’il lui avait dit à Cap Cod, qu’il ne serait jamais tel que lui, son père, le voulait. Des images du petit garçon d’autrefois lui revinrent et il constata que même à cette époque, Cole n’avait jamais été particulièrement gai. Sans doute par sa faute… Aujourd’hui son fils était un homme, et il se demandait s’il n’était pas déjà trop tard pour en faire au moins la connaissance.
La portière s’ouvrit soudain. Mélissa entra dans la limousine et s’assit en face de lui en soupirant. Il la dévisagea.
– C’est fou ce qu’il fait chaud ce soir, vous ne trouvez pas ? dit-elle en tirant sur le devant de sa robe.
Ils se fixèrent en silence quelques secondes. Ce n’était plus la même femme qu’un an plus tôt, et ce changement n’était pas seulement dû à la beauté de son visage légèrement maquillé ni à son élégante robe bleu nuit. Non, c’était autre chose…
– Reprenons depuis le début si vous le voulez bien, monsieur Whelan.
Elle lui tendit la main.
– Je suis Mélissa, la femme de votre fils.
Le regard de Nicolas passa alternativement de la main tendue au visage tranquille, puis il se décida et saisit la main.
– Nicolas Whelan…
Mélissa lui sourit.
– Et si vous veniez goûter à mon nouveau plat ? Rassurez-moi, vous n’êtes allergique à aucune espèce de noix au moins ?
– Non, répondit-il en quittant la voiture avec elle, mais je surveille mon taux de cholestérol. Et comme je déteste le sport…
– Enfin un Whelan un tant soit peu sensé ! dit-elle en ouvrant la porte du restaurant. Je commençais à désespérer !
La porte se referma derrière eux, tandis qu’elle lui racontait la dernière lubie de Cole : l’emmener escalader le mont Everest.
Dehors, une nuit chaude tombait sur Boston.
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